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LIVRAISON DU 1° JUIN 1867. 


TEXTE, 


I. Le SALON DE 1867, par M. Paul Mantz. 

Il. L'ANTIQUITÉ A L’ EXPOSITION UNIVERSELLE : L'ÉcypTe (4er article), par M. Fran- 
çois Lenormant. 

III. HISTOIRE DES FAÏENCES PATRIOTIQUES SOUS LA RÉVOLUTION, de M. Champfleury, 
par M. Albert Jacquemart. 

IV. Les Vierces DE RApaELz. — Le Songe du chevalier, par M. Anatole Gruyer. 

V. ExPosiTION UNIVERSELLE DE 1867. — Catalogue général, publié par la Commis- 
mission impériale, édité par E. Dentu. — Okuvres d'art, par M. Émile Galichon. 

VI. BIBLIOGRAPHIE DES OUVRAGES PUBLIÉS EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER SUR LES 
BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITÉ PENDANT LE PREMIER SEMESTRE DE L'ANNÉE 
1867. 


GRAVURES. 


Tête de page, dessinée par M. Théry, gravée par M. Piaud. 

Dominicains peignant leur chapelle. Tableau de M. Curzon, dessiné par M. Pirodon, 
gravé par M. Comte. 

La Sortie de la Mosquée. Tableau de M. Mouchot, dessiné et gravé par M. Flameng. 
Gravure tirée hors texte. 

Katherina. Tableau de M. Marchal, dessiné par l'artiste, gravé par Mlle Hélène Boetzel. 

La Legon de chant. Tableau de M. Schloesser, dessiné par lartiste, gravé par 
MUe Hélène Boetzel. 

Le Chemin des prés. Tableau de M. Servin, dessiné et gravé par l’artiste. Gravure 
tirée hors texte. 

La Place enviée. Tableau de M. Lambert, dessiné et gravé à l’eau-forte par l'artiste. 
Gravure tirée hors texte. 

Le Messie. Marbre de M. Carrier-Belleuse, dessiné par l'artiste, gravé par Mlle Hélène 
Boetzel. 

Osiris Lunus Thot, dessiné par M. Castelli, gravé par M. Lavieille. 

Lettre L, empruntée à un livre français du xvi siècle. 

Assiette de l’école nivernaise. 

Couvercle d’une coupe d’accouchée. Fabrique du Midi. 

La Prise de Mantoue. Saladier des fabriques de Nevers. 

Assiette patriotique d’une fabrique inconnue. 

Aiguière de faïence de Nevers. 

Tête de femme, d’après un dessin de Raphaël, de la galerie des Uffici, à Florence. 


Le Songe du chevalier, par Raphaël. Dessin de M. Rousseau, gravure de M. Carbon- 
neau. (National Gallery.) 
Médaille des Locriens. 


Lettre C, tirée d’un livre français du xvie siècle. 


—— 


Avec le prochain numéro nous donnerons la gravure 
de la SYNAGOGUE D’AMSTERDAM, par M. Brandon. 
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nit les œuvres des écoles étrangères et 
un choix des lié ons de l’art français depuis 1855, le Salon annuel, 
qui n’a pas de prétentions aussi encyclopédiques, montre au palais des 
Champs-Élysées sa petite récolte de chaque printemps. Le soin de 


rendre compte de ces deux expositions nous ayant été imprudemment 


confié, nous avions d’abord révé une combinaison économique qui con- 
sistait à réunir en un seul les deux musées provisoires qu'on a eu le 
très-grand tort de séparer. Mais, sans parler de M. Prud’homme qui 
n’entend pas qu’on « pactise avec le désordre, » il se trouve que les 
deux expositions ont une durée inégale. Les « galeries » du Champ 
de Mars (on voit à quel point nous poussons la politesse) nous seront 
ouvertes jusqu'au prochain automne; un avis récemment inséré au 
Moniteur nous apprend que le Salon des Champs-Élysées doit fermer 
ses portes le 5 juin. Courons donc au plus pressé, et, comme au théâtre, 
voyons la petite pièce avant la grande. 

Toutefois, bien qu’elles n’aient pas une durée pareille, et quoiqu’elles 
soient géographiquement séparées, il est difficile d'établir entre les deux 
expositions une ligne de démarcation bien rigoureuse. Trop de points de 
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contact les unissent. Beaucoup de peintres exposent aux deux Salons, 
et le lecteur aurait le droit de nous en vouloir, si, à propos du même 
maitre, nous le forcions à entendre deux fois la même chanson. D’ail- 
leurs, il en est plusieurs parmi les exposants qui ne méritent véritable- 
ment pas que leurs écritures soient ainsi tenues en partie double. Aussi 
notre dessein est-il de consacrer au Salon de 1867 un compte rendn 
systématiquement incomplet ou tout au moins de négliger, de parti pris, 
tel tableau ou telle statue, lorsque nous serons certain de retrouver 
l’auteur au Champ de Mars et de pouvoir le juger sur des œuvres qui 
donnent de son talent une explication meilleure. Nous appliquerons 
plus particulièrement cette méthode aux artistes étrangers, qu'il est bon 
d'étudier dans leur milieu, entourés des maîtres qui parlent le même 
langage. En résumé, sans confondre chimériquement les deux exposi- 
tions en une seule, nous jetons un pont entre les deux rives de la Seine. 
Tel raisonnement commencé d’un côté s’achévera de l’autre : nous 
prendrons nos preuves à droite, à gauche, partout. Cette gymnastique 
eût été épargnée au lecteur si, comme en 1855, on eût pensé à réunir, 
en un même local, toutes les œuvres de l’art moderne. Mais l’idée était 
si simple, qu’elle n’est venue à personne. 


Il est à peu près convenu dans le monde de la critique que tous les 
Salons annuels se ressemblent et que celui de 1867 n’est ni meilleur ni 
pire que celui qui l’a précédé. La formule est banale : est-elle exacte? 
Bien que l’art contemporain n’ait pas fait grand bruit depuis dix ans; bien 
que, grace à quelques honnêtes gens, qui font de la peinture comme ils 

feraient du notariat, il ait paru languir et se fixer dans une moyenne 
médiocre et sage, cette immobilité n’est qu’apparente. En y regardant de 
plus près, on reconnaît, au contraire, le changement permanent, l’évolu- 
tion continue, l’incessante métamorphose. L'art suit sa marche, il va; 
beaucoup pensent qu'il descend. En tout cas, il paraît avéré que l’école 
moderne déserte de plus en plus les grands sommets, qu’elle perd les 
beaux enthousiasmes, qu’elle ne croit plus aux nobles folies, aux partis 
pris excessifs, aux violences généreuses. 

Tel est le sentiment des mélancoliques : nous le partageons à bien 
des égards, et, pour ajouter à ce noir tableau une note sombre, nous 
dirons que, s’il est beaucoup de peintres à qui manquent l'élan poétique 
et le grand coup d’aile, il en est beaucoup aussi qui ne savent pas leur 
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métier. Pour plusieurs, le hasard est resté un dieu sauveur; l’aventure, 
une inspiratrice. Dans ces conditions, le résultat qui se produit n’a rien 
qui doive surprendre, Excepté dans le paysage et dans la peinture de 
genre, où nous avons quelques maîtres qui ont conquis la certitude, il est 
peu d'œuvres à l’exposition des Champs-Elysées qui soient complétement 
rationnelles, voulues, définitives. 

Mais le Salon n’a pas, j'imagine, la prétention d’être une collection 
de chefs-d’ceuvre. Ce n’est point un musée, mais une exposition où cha- 
cun montre ses efforts, ses défaillances, son-combat contre les autres et 
souvent contre lui-même. À ce point de vue, qui est celui du médecin 
allant visiter ses malades, beaucoup de peintures, insuffisantes et incom- 
plètes, sont pleines d'intérêt : elles provoquent l'étude et quelquefois 
la sympathie. Il est décidément difficile de faire tout à fait bien, et ce 
serait mal comprendre les choses que de ne pas tenir compte à tant 
d'artistes, courageux et tourmentés, de la peine qu’ils se donnent pour 
chercher le bon chemin, pour se hâter vers leur rêve. 

Et pour citer ici le nom dun peintre qui s’étonnera modestement 
d'être mentionné le premier, alors surtout que le jury lui a refusé la 
médaille à laquelle il avait droit, comment ne pas s'intéresser aux ten- 
tatives, toujours si sincères, de M. Ribot ? Son talent a déjà eu bien des 
aventures. L'artiste, il faut le reconnaître, n’a pas obtenu au Salon de 
1866 le succès auquel ses œuvres des expositions antérieures lui per- 
mettaient de prétendre. Sans se tromper autant qu'on l’a bien voulu 
dire, M. Ribot s'était évidemment mépris en peignant le Christ et les 
docteurs. On s’est étonné de tant de laideurs accumulées en un sujet où 
elles étaient pour le moins inutiles, et aussi d'une certaine insignifiance 
dans les têtes, alors que les physionomies des vieux rabbins entourant le 
petit discoureur se fussent si bien accommodées d’un peu d’accent per- 
sonnel et de caractère. Une autre objection, souvent reproduite à propos 
de M. Ribot, lui avait également été faite. On lui reprochait ses ombres . 
alourdies, l'abus, peu motivé, des noirs, et l'on n’avait peut-être pas tort. 

M. Ribot, qui est un chercheur, a été touché, plus qu'on ne croit, de 
son espèce d’insucces. Il a fait un violent effort, et, sans sacrifier encore 
à la gaieté des tons clairs, il commence à sortir de sa cave : disons mieux, 
il en est sorti. Le Supplice des coins, qu’il expose cette année, est 
traité dans une gamme chaude où dominent les tons roux et fauves; la 
critique y reconnaitra une concession généreusement faite à ses plaintes; 
nous y verrons, dans l’histoire du talent de M. Ribot, le commencement 
d’une évolution nouvelle. Il faut dire, pour l'édification des biographes 
qui auront tôt ou tard à s'occuper de lui, que la peinture à la manière 
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noire a été pour l'artiste inquiet une réaction contre le système qu'il avait 
adopté à ses débuts. Tout le monde ne sait peut-être pas que le point de 
départ de M. Ribot doit être cherché dans Watteau. On a vendu le mois 
dernier à l’hôtel Drouot un tableau de lui, signé et daté 1857, et repre- 
sentant un groupe de galants personnages amoureusement occupés. à jouer 
dans un jardin. C’est une peinture alerte et vive, très-librement inspirée 
du maître, et curieuse par une fraîcheur de coloration qui mélange les 
blonds et les roses. Nous ne demandons pas à M. Ribot d’égayer à ce 
point sa palette ; mais nous avons voulu citer cet exemple pour montrer 
que le peintre d'Argenteuil a en lui des ressources heureuses, qu'il est 
capable de renouvellements dont la critique devra s'étonner peut-être, 
et qu'une de ces métamorphoses s'annonce déjà, puisqu'il y a dans le 
Supplice des coins un commencement de divorce avec le noir. 

Ce Supplice est d’ailleurs un tableau plein de vigueur et d'étude. 
Nu, à demi-couché par terre et les mains liées, un malheureux subit la 
question, et son visage rougi par la douleur, sa lèvre blémissante, son 
regard affolé, disent assez ce qu’il doit souffrir. M. Ribot aurait pu, nous 
le croyons, donner plus de caractère aux bourreaux qui torturent le pa- 
tient, et, sans faire au mélodrame une concession compromettante, creu- 
ser un peu plus son émouvant sujet. Tel qu’il est, le Supplice des coins 
renferme moins de sentiment que de peinture. Mais c’est sous ce rapport 
un morceau parfaitement réussi. Le travail en est ferme, accentué, ner- 
veux. M. Ribot est un de nos premiers exécutants. 

I] montre les mêmes qualités et d’autres encore dans une tête d'étude, 
un Vieillard. La nature est une bonne conseillère. Elle a rendu ici a 
M. Ribot un service éclatant. Il a eu cette fortune de rencontrer par les 
rues un vieillard aux joues ridées, aux yeux d’un bleu pale, à la barbe à 
la fois rousse et blanchissante. Il a fait poser ce modèle, et, animé de l’en- 
thousiasme que donne un spectacle intéressant, il a peint cette étude, 
qui vaut un tableau. Tout y est pris sur le vif, avec un sentiment singu- 
lier de la réalité, de la couleur, de la lumière. Il y a surtout dans le re- 
gard une intensité de vie, qui a quelque chose de troublant. Nous recon- 
naissons dans cette peinture un accent résolu qui sent la maîtrise. 

Il est peut-être contraire à toutes les traditions de commencer le 
compte rendu d'un Salon par l'examen des œuvres d’un artiste qui, 
comme M. Ribot, n’est point de ceux qui se signalent par une cohabi- 
tation bien intime avec l'idéal. Il aurait mieux valu, sans doute, donner 
à la poésie le pas sur la prose; il eût été plus conforme aux usages de 
suivre le conseil du poéte et de commencer par les dieux. Mais où sont 
les dieux à l'Exposition? et que faire si les divinités sont moins bien 
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peintes que les simples mortels? Le mérite éternel de la mythologie, ce 
qui la maintiendra toujours à la dernière mode, c’est qu’elle autorise, 
qu'elle exige même l’emploi des formes nues et par suite la beauté des 
attitudes sans voiles, les lignes amoureuses ou fières dont aucun vête- 
ment ne nous dérobe les élégances. Ce culte de la beauté, ou, tout au 
moins, de la grâce, a encore quelques fidèles. M. Henner est un de ceux- 
là. Sa Biblis va être changée en fontaine, comme au temps des Lettres 
à Emilie. En attendant, c’est une jeune fille couchée dans un paysage et 
vue de dos, les jambes un peu repliées, comme une dormeuse qui aurait 
oublié de se vêtir. M. Henner a déjà prouvé, dans sa Chaste Suzanne 
exposée au Champ de Mars, qu’il a quelque goût pour les costumes 
abrégés. Que lui reprocherons-nous? Pourquoi sa Biblis n’est-elle pas 
tout à fait une bonne figure? Plus touché de la grâce, M. Henner aurait 
pu sans doute, au lieu d'étendre sa jeune fille dans une horizontalité 
presque absolue, infléchir son torse, accentuer des creux et des reliefs, et 
rompre par des sinuosités heureuses la monotonie de la ligne droite. Où 
manquent les courbes, l'élégance manquera toujours. En outre, M. Henner 
a un pinceau un peu flou, il atténue le modelé en le caressant. Cette 
manière n’est pas sans charme, mais elle n’aurait que bien peu de chose à 
faire pour dégénérer en mollesse. Ce défaut, qui est décidément le vice 
capital du jeune peintre, enlève beaucoup de valeur au portrait de ma- 
gistrat qu’il expose dans le salon d'honneur. C’est une peinture amollie 
et fondante. Pour Biblis, on peut à la rigueur le comprendre; mais, 
M. le premier président d’A... va-t-il, lui aussi, être changé en fontaine? 

Cette faute sera peut-être bientôt celle de M. James Bertrand, que 
l’école de Lyon considère comme l’une de ses meilleures espérances. Ce 
n’est pas une œuvre originale que la Mort de Supho. Nous sommes au 
lendemain du suicide de la belle chanteuse : le flot vient de rapporter 
au rivage le cadavre de celle qu’on reconnaîtra à la lyre qu'elle tient 
encore de ses mains glacées. C’est une peinture blanche et fade, et qui 
n’arréte le regard qu’un instant. L’/dylle plaira davantage. Bien que le 
sujet ait été maintes fois traité, on aimera cette jeune fille qui, aebout et 
se haussant sur la pointe des pieds pour lire au flanc du rocher la galante 
inscription qu'un amoureux lui a consacrée, présente au spectateur la 
ligne onduleuse d’une nudité élégante. Mais l'exécution est débile et 
incertaine; ne dirait-on pas que le peintre des femmes transparentes, 
M. Hébert, a exercé sur quelques-uns de nos artistes une influence 
maladive? 

Sans être un peintre d’une grande force, M. Amaury-Duval sait mieux 
son noble métier. Dans sa Psyché, il serre la forme de plus près; il a 
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un sentiment vrai des élégances féminines, et cette fois il a essayé d’ex- 
primer quelque chose qui ressemble à une émotion. Il est facheux qu'une 
teinte lilas-rose affadisse cette toile. L’intention était bonne pourtant; le 
torse de la jeune amoureuse est un peu grêle, mais il montre dans le 
modelé de précieuses délicatesses, et l'expression de la tête dit ce 
qu'elle veut dire : Cupidon est parti, Psyché le regrette. Il y a sur sa 
lèvre entr’ ouverte comme le parfum d’un dernier baiser. 

M. Belly, qui a si bien compris les paysages d'Orient et dont nous 
avons plus d’une fois loué les peintures ethnographiques, a fait cette année 
une excursion hors de son domaine. Il aborde le grand art, la figure de 
dimension naturelle, la nudité héroïque, etil demande son sujet à Homère. 
Ces tentatives, fussent-elles imprudentes, ne nous déplaisent pas; mais 
ici les indications du catalogue nous sont fort utiles, car nous aurions eu 
quelque peine à reconnaître dans les S’rénes la main de M. Belly. Le 
prudent Ulysse s’est fait attacher au mât de son vaisseau, et il assiste, 
impassible, aux chansons, aux ébats perfides des enchanteresses qui, 
groupées autour de lui, jouent dans la mer bleue, montrant pour le 
mieux séduire tous les trésors de leur beauté. Ge n’est pas là un médiocre 
motif de tableau. Mais les difficultés étaient extrêmes, et M. Belly s’est 
imposé de longs efforts, une application acharnée, sans parvenir à traiter 
comme il convient un sujet tellement en dehors de ses études premières. 
L'Ulysse est insignifiant et mesquin; ce serait, pour les aventurières de 
la mer, une maigre conquête. Et quant aux belles nageuses, elles ont le 
tort grave de prendre des attitudes qui rappellent inévitablement les 
sirènes qu'on voit, dans le tableau du Débarquement de Marie de 
Médicis, faire cortége à la nef de la reine. Mais c’est seulement pour 
certaines torsions de reins, pour quelques contours opulents, que M. Belly 
s'est souvenu de Rubens. Au lieu d’être, comme chez le maître, abon- 
dante et lumineuse, son exécution est pauvre et monotone. M. Belly a 
dépensé dans ce grand tableau beaucoup de talent et de zèle, et son œuvre 

_reste glacée, 

Le sujet choisi par M. Victor Giraud, le Marchand d'esclaves, n'aurait 
certainement rien perdu à être traité dans des proportions moins hé- 
roiques. Entre ’honnéte commerçant qui met en vente des esclaves nues 
et le jeune sybarite qui hésite sur le choix et sur la valeur de la marchan- 
dise qu'on lui présente, il n’y a qu'une affaire de ménage : les dimensions 
d'une toile anecdotique pouvaient suffire à la raconter. Mais M. Victor 
Giraud, qui à fait en peu d'années de grands progrès, est un peintre 
habile, et il n’a pas été faché de le crier sur les toits. Une faute dépare 
son tableau : le jeune patricien qui vient chez le marchand d'esclaves 
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étudier, avec une attention si ennuyée et si nonchanlante, la beauté des 
femmes qui lui sont offertes, est vêtu d’une robe d’un bleu criard, dont 
l'intensité s’exalte en raison directe des tons roux et orangés qui 
dominent dans les autres parties du tableau. Si M. Giraud prenait le parti 
d'imposer silence à cet azur par trop tapageur, l'harmonie de sa peinture 
y gagnerait beaucoup. Ainsi calmée dans ce que sa coloration a d’agacant 
pour le regard, la composition de M. Giraud ne serait pas sans charme. 
L'idéal, le style élevé n’y tiennent sans doute que peu de place, mais 
dans le groupe résigné des femmes qui attendent d’être vendues, il y a de 
jolies têtes orientales: l'attitude de l’esclave présentée à l'acheteur déroule 
une silhouette élégante et des formes pleines de jeunesse. Les deux 
chiens placés près du siége du jeune homme sont peints avec beaucoup 
de légèreté et de certitude. Si nous pouvions croire aux médailles, nous 
applaudirions à celle qui a été accordée à M. Victor Giraud. 

A côté du Marchand d'esclaves, dont nous venons de parler, est placé 
un grand tableau de M. Henri-Léopold Lévy, Jous sauvé du massacre. 
M. Lévy ne doit point être confondu avec celui de ses homonymes qui 
obtint le premier prix de Rome en 1854; il est l’auteur d’une peinture, 
d’ailleurs fort imparfaite, qui fut remarquée il y a deux ans, Hécube 
retrouvant le corps de son fils. Le caractère particulier de M. Lévy, et 
peut-être ce qui nous touche dans son talent, c’est qu’il se souvient 
encore de Delacroix, fait méritoire de la part d’un élève de M. Picot. 
Nous lui adressons là un éloge et une objection. La figure principale de 
son tableau, celle de Josabeth sauvant le petit Joas de la tuerie, a 
un air de famille avec la glorieuse Médée du maître immortel. Cer- 
taines draperies tortillées, certains tons violets lui sont positivement 
empruntés. On trouvera peut-étre que la réminiscence est trop fidéle. 
Mais M. Lévy, quin’est pas encore sorti de la période des tatonnements, 
a cependant fait un grand pas dans la voie qu’il veut suivre. Il a un senti- 
ment vrai de la couleur : son Joas sauvé est une grande page mouve- 
mentée et somptueuse, où tout s’agite, et où tout s'arrange dans le sens 
du faste et de l’éclat. M. Lévy a vraiment l'air d'aimer son art : peindre 
pour lui est une joie. 

M. Lecomte-Dunouy a sans doute aussi ses rêves et ses aspirations; 
mais pourquoi faut-il qu’il fasse un tableau comme les écoliers font un 
pensum? Son Job est une peinture qui vise évidemment au caractère : 
recherche vaine! Dans sa tonalité d’un gris sourd, dans son exécution 
aride, elle respire un immense ennui. Job et ses interlocuteurs sont des 
personnages muets. L'auteur applique d’ailleurs le même système à tous 
les sujets. Le, don du sourire manque à son talent comme celui des 
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larmes. M. Lecomte-Dunouy a imaginé de refaire dans la Danseuse 
Fellah un des meilleurs tableaux de M. Gérôme, l'Almée. Il aurait pu 
s'épargner cette peine. Son anecdote est froidement contée; son pinceau 
n'a ni la souplesse, ni la grâce, ni l’esprit, et sa danseuse ne danse pas. 

Nous avions vu jadis à l’exposition des envois de l'École de Rome la 
Mort de César de M. Auguste Clément. L'auteur, qui habite aujourd'hui 
l'Égypte, a terminé à Alexandrie l'immense toile qu'il avait commencée 
à la villa Médicis. C’est une tragédie correcte et tumultueusement calme. 
César est assassiné selon les règles de l’art: les meurtriers ont toute la 
violence qu’il est décent de montrer dans un cinquième acte fait pour 
émouvoir doucement les âmes sensibles. Et cependant toute ironie de- 
vient excessive lorsqu'on songe qu'il ya dans cette Mort de César un 
talent réel d’arrangement, une consciencieuse étude du costume et du 
mobilier romains, en même temps qu'une exécution attentive et serrée. 
M. Clément est un peintre à la main ferme et savante. N'oublions pas, 
quand nous parlons de lui, qu'il est l’auteur de cette belle étude de 
femme nue, qui lui valut, au Salon de 1861, son premier succès. 

Un certain goût ornemental, malheureusement mélangé d'un peu de 
manière, distingue le talent de M. Bin. Il aime les Florentins, non pas 
précisément ceux des jours naïfs et glorieux, mais ceux qui ont grandi 
avec Rosso et qui vont briller avec Bronzino et le Salviati. Les deux 
figures décoratives que M. Bin expose aujourd'hui, le Céphise et I Ilissus. 
sont assez à la mode de 1560. II les destine, paraît-il, à l’ornementation 
du plafond de la salle du Polytechnicum de Zurich; elles y feront un bon 
effet. Les hommes nus qui représentent symboliquement les deux fleuves 
classiques se contournent dans leur cadre arrondi comme des demi-dieux 
descendus des plafonds de Fontainebleau. Il y a certes dans cet art un 
principe de décadence; mais nos contemporains nous montrent si com- 
plaisamment des spectacles de vulgarité et de fadeur, qu'on doit tenir 
compte à M. Bin d'avoir cherché la force même dans les maîtres qui en 
ont tant abusé. 

M. Puvis de Chavannes a de nobles ambitions; mais, comme Sisyphe, 
il s’épuise à rouler son rocher. Faut-il voir dans son tableau de cette 
année le point de départ d'une évolution nouvelle? M. Puvis de Chavannes 
a fini par s’apercevoir que le don de la couleur lui avait été refusé; les 
tonalités arbitraires qu'il employait à l’aventure, ces bleus qui sortaient 
de la gamme, ces jaunes, ces roses qui faisaient des trous dans le 
tissu de sa composition, et qui, inexacts comme valeurs, rompaient l'har- 
monie de son dessin, toutes les erreurs antimusicales qu'il a commises 
lui sont aujourd’hui révélées, et il change, ou du moins il paraît changer 
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grande guerre et qui racontait avec enthousiasme les faits d'armes de 
l'école à laquelle il était resté fidèle. Klagmann a laissé un ‘fils, qui 
débute aujourd’hui par un tableau religieux, Saint Étienne. Le martyr 
vient d'être lapidé, il git pantelant sur le sol; un ange, dont le raccourci 
se dessine hardiment, descend du ciel, tenant à la main la palme glo- 
rieuse. M. Henri Klagmann ne paraît pas indifférent à l'accord des cou- 
leurs. Faut-il compter sur lui? Nous ne savons, plus d’un mécompte nous 
ayant appris qu'il est imprudent d’espérer. 

Il nous reste à citer encore quelques œuvres difficiles à classer, et 
qui, en raison de leur caractère mixte, se dérobent à la rigueur des caté- 
gories traditionnelles. À quelle famille appartient le tableau de M. Brion, 
le Sixième jour de la Création? N paraît que le bon Dieu eut fort à’faire 
ce jour-là. Les nuages, au lieu d’avoir leur forme et leur autonomie, 
étaient confusément emmélés; il s'agissait de mettre un peu d'ordre dans 
ce chaos et de faire la toilette du ciel. Le Père éternel de M. Brion se 
montre fort occupé de cette tâche. Enveloppé d’un grand manteau cou- 
leur de lumière, il est porté sur la nue, et, de sa main magistralement 
étendue, il sépare ce qui doit être séparé, il unit ce qui doit être uni. Au 
bas du tableau, la mer, rentrée dans ses limites, laisse entrevoir sa grande 
ligne horizontale. La conception est poétique; elle n’a rien qui doive 
surprendre de la part d’un artiste à qui les paysanneries de l'Alsace et 
des Vosges ne suffisent pas et qui, dans son Jésus marchant sur les eaux, 
qu'on peut revoir au Champ de Mars, avait déjà fait une tentative ori- 
ginale et presque heureuse. Mais est-il donné à la peinture, à la peinture 
moderne particulièrement, de traiter des sujets pareils au Sixième jour? 
Il n’y faudrait rien moins que le maître épique par excellence, Michel- 
Ange lui-même, et les hauteurs d’une vaste muraille, et les sévérités de 
la fresque solennelle. Le Père Éternel ne sera jamais à son aise au Salon, 
entre un fumeur qui allume sa pipe et une baigneuse qui laisse adroitement 
tomber son dernier voile. Mais ces beaux raisonnements n’empéchent pas 
M. Brion d'être un peintre habile : il sait parler plusieurs langages ; 
si son pinceau à la conviction et la force, il a aussi la légèreté. Il le 
montre bien dans le Sixième jour, qui n’est à certains égards qu'un ciel 
tout chargé de nuages comme ceux qu'on peut voir, lorsqu’en faisant 
l'ascension d’une montagne on se trouve au milieu ou au-dessus de ces 
vapeurs errantes dont le vent modifie incessamment la forme et l'allure 
et qui parfois semblent traversées par la lumière. Les nuées de M. Brion 
ont cette qualité : elles volent légères, obéissantes à la main de Dieu qui 
les pousse. Et, en définitive, ce tableau, où domine l'élément pittoresque, 
est une œuvre assez caractéristique ; les vieilles catégories inventées par 
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les faiseurs d’esthétique sont de plus en plus confondues : pendant que 
tant d’artistes se complaisent à traiter des scènes familiéres dans les 
dimensions colossales chères à l’allégorie ou à l’histoire héroïque, la 
création du monde, le débrouillement du chaos, se réduisent, pour un 
peintre ingénieux, aux proportions d’une anecdote spirituellement contée. 


Lie 


Nous ne voyons pas au Salon de portraits qui relévent directement 
du grand art. Les Italiens des temps glorieux n’ont pas parmi nous de 
disciples bien ardents; Holbeitt nous manque; van Dyck et Velasquez 
aussi, et qui sait? nous aurions peut-être à chercher longtemps pour 
retrouver Largillière et Rigaud. Mais il paraît se former depuis quelques 
années un groupe de portraitistes modérés, qui ont été touchés de la 
grace moderne et qui s’efforcent d’exprimer ce que la femme contempo- 
raine contient, dans son sourire ou dans son costume, de séductions et 
d’élégances. Dans le portrait de M™* la Vss° de Ganay, exposé en 1865, 
M. Cabanel a très-heureusement exprimé cette note. Toute solemnité étant 
à dessein écartée, l’école cherche, dans les portraits de ce genre, la sim- 
plicité de tous les jours, une certaine intimité dans la ressemblance, la 
grâce habituelle de la démarche ou de lair de tête, une exactitude 
curieuse de tout ce qui touche au vêtement et à la parure, exactitude 
dont l’idéal peut se plaindre, mais où l’histoire trouvera son compte, si 
elle daigne s'occuper tôt ou tard de ce que nous avons été. Ces créations 
d'un art moyen, ces images féminines où le peintre s’étudie à plaire à 
ses modèles comme au spectateur, sont, quoiqu’on n’ose pas l'avouer, 
une réaction contre le système d’Hippolyte Flandrin, dont l’austérité s’ac- 
commodait mal de la grâce, et qui supprimait volontiers de la femme ce 
qui la fait adorer, l’étincelle du regard mouillé, la lèvre humide et 
respirante, les lumières roses de la vie en fleur. Par contre, cette recherche 
du charme court risque d’amoindrir quelque peu le caractère du por- 
trait. C’est la ce qui arrive à l’artiste que nous citions tout à l'heure, 
M. Cabanel; et ce défaut est celui du portrait de Me F... Le modèle est 
bien posé, l’attitude est élégante et simple, la peinture n’est pas mau- 
vaise; mais l’œuvre a cependant quelque chose de pauvre et d’un peu 
bourgeois. 

Il y a toujours dans les portraits de femmes de M. Jalabert une 
extrème recherche à la distinction; mais cette distinction est presque 
maladive, et l'on se demande si les Parisiennes de 1867 sont à ce point 
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de système. Après avoir essayé l'an passé de la peinture en camaïeu, il 
prend un parti radical, il fait de la peinture monochrome. Nous ne désap- 
pr'ouvons pas ce courageux renoncement : à défaut de l'harmonie qui est 
la résultante des contrastes, M. Puvis y trouvera la mélodie des nuances 
analogues et l'accord caressant des tons qui parlent le même langage. 
Dans sa grande peinture, le Sommeil, il n’y a rien, au point de vue du 
coloris, qui puisse choquer le regard. Une large tonalité crépusculaire 
enveloppe le groupe de ses dormeurs du premier plan, et s'étend au loin 
sur les campagnes silencieuses; au fond, un astre ambigu descend à 
l'horizon ou monte dans le ciel, car on ne sait si M. Puvis de Chavannes 
a voulu représenter un soleil couchant ou un lever de lune. C’est un des 
défauts de son tableau; mais l'artiste, quia si longtemps ignoré la cou- 
leur et qui y renonce, n’a jamais beaucoup connu sa sœur, la lumière. 
Que n’a-t-il, à défaut de la nature, qu’il n’est pas habitué à étudier, re- 
gardé un paysage de Corot ou de Daubigny? Il y aurait appris le clair 
de lune, ses douceurs yoilées, ses limpidités transparentes. Quant aux 
laboureurs ou aux bergers qui, couchés sur les premiers plans, se 
reposent de leurs fatigues, ils dorment avec un peu d’emphase, 
‘comme on le doit attendre de braves gens qui ont feuilleté à la Biblio- 
theque les œuvres des maîtres italiens, et qui s’en souviennent. Le dessin 
n'est d’ailleurs indiqué que dans les silhouettes. M. Puvis de Chavannes 
fait volontiers des projets de tableaux; mais, comme les peintres alle- 
mands, il dédaigne l’exécution, et, par une conséquence fatale, il n’ex- 
prime jamais que la moitié de sa pensée. 

Il n’entrait pas dans nos visées de parler aujourd’hui des œuvres des 
maîtres étrangers, certain que nous sommes de les retrouver, pour la 
plupart, à l'Exposition universelle, et de pouvoir les y juger dans les 
conditions meilleures qui doivent résulter pour eux d’un fraternel entou- 
rage. Nous dirons cependant un mot de M. Alfred Cluysenaar, qui est 
Belge, mais qui n’expose pas au Champ de Mars. On aurait vraiment 
du faire à son tableau, les Cuvaliers de l’Apocalypse, l'honneur de le 
placer dans le Grand-Salon. Ge n’est pas une vignette improvisée en 
quelques jours, mais une œuvre réfléchie et voulue qui a di occuper le 
jeune artiste pendant des années. Dans sa conception, et aussi par quel- 
ques détails, le tableau de M. Cluysenaar rappelle un peu le grand car- 
ton de Pierre de Cornélius, que nous avons vu à Paris en 1855, la Des- 
truction du genre humain. Ge sont encore, chevauchant leurs montures 
échevelées, les quatre cavaliers que le visionnaire a vus passer dans son 
rêve : la Peste, la Famine, la Guerre et la Mort. Ils arrivent sur le spec- 
tateur, ardents, sinistres, et comme poussés par un ouragan de colère. 
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C’est une tempête qui vole. Et dans leur course effrénée, les terribles 
chevaux écrasent sous leur dur sabot les derniers représentants de l’hu- 
manité à son heure suprême. Un examen détaillé nous mènerait trop 
loin, car il y a dans le tableau de M. Cluysenaar de nombreux épisodes 
qui, concourant à l'effet général, sont faits pour terrifier les âmes cré- 
dules, comme ces grandes danses des morts qui épouvantèrent le 
xv° siècle, et que le xv° siècle adora. A ne l’étudier que dans son en- 
semble, l’œuvre, systématiquement désordonnée, se compose bien; elle 
a le mouvement, le rhythme, la véhémente allure qui conviennent à la 
vision apocalyptique; l'exécution, sagement fougueuse, concorde avec le 
sujet, de même que la coloration, assombrie et comme voilée par la pous- 
sière de l’écroulement universel. 

Un autre désastre, l’Zncendie de Sodome, nous est raconté par un 
artiste dont le nom ne figurera plus au catalogue de nos expositions. 
Louis Boulanger, le héraut des batailles romantiques, le peintre auquel 
Victor Hugo et Sainte-Beuve ont dédié tant de beaux vers, est mort à 
Dijon, le 5 mars dernier. Il avait été à ses débuts l'espoir d’une école 
qui, — la jeunesse ne va-t-elle pas semant au hasard ses amours ? — 
distribuait un peu à l’aventure le laurier des apothéoses. On aimait à 
espérer, à se prédire des destinées immortelles. Ulric Guttinguer, le 
« cher Ulric, » de Musset et de ses amis, fut presque un grand homme en 
ces temps d’enthousiasme. Boulanger eut aussi sa couronne, et, vraiment, 
s'il ne sut pas l’affermir sur sa tête, ce fut un peu sa faute. Nous ne 
l’avons pas connu dans ses jours glorieux. Lorsque l’art commenca à nous 
parler, Louis Boulanger traversait une phase de sagesse maladive, il 
faisait — a-t-on le droit de le dire? — de la peinture froide, il ne nous 
fournissait aucun prétexte de nous passionner pour lui. Cette crise dura 
longtemps. Quelques tableaux exposés en 1859 et l’Zncendie de Sodome, 
que nous avons sous les yeux, semblent prouver que la verve de Bou- 
langer se réveilla aux dernières années de sa vie. Il s’en faut de beaucoup 
que l Incendie soit un bon tableau. Dans sa recherche de l'harmonie, le 
peintre a rompu ses tons, jusqu'à les passer, pour ainsi dire, les uns 
dans les autres, de telle sorte qu’on croit voir une vieille tapisserie dont 
le temps et la lumière ont rongé les nuances. Mais il y a beaucoup d’ani- 
mation dans les groupes fuyant au travers des flammes, dans les multi- 
tudes effarées qui se sauvent en criant. Un rayon retrouvé de l’aurore de 
1830 éclaire ce tableau, dernière lueur d’un feu qui s’est éteint, dernier 
couplet d’une chanson que nous n’entendrons plus. 

Un souvenir de deuil en amène un autre. La mort de Louis Boulan- 
ger nous rappelle celle de Jules Klagmann qui, lui aussi, avait fait la 
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faisait ainsi. Pas le moins du monde. Le grand portraitiste, le peintre 
loyal, qui était simple parce qu’il était savant et qui peignait clair parce 
qu'il ne voulait rien cacher, a admirablement varié ses colorations d’après 
le teint des modèles qui posaient devant lui. Le Henri VIII, de la col- 
lection du duc de Manchester, est blanc, l'Archevéque de Cantorbéry est 
brun fauve, l'Érasme est doré. 


Lil. 


Nous arrivons aux tableaux de genre historique, aux anecdotes fa- 
milières, aux scènes de ia comédie humaine, aux souvenirs de voyages, 
a toutes ces peintures qui sont sans solennité, mais qui peuvent séduire 
par l'esprit, par le sentiment, par la grâce, et dans lesquelles l’École 
contemporaine se montre depuis longtemps excellente. Nous n’avons 
garde de dédaigner des œuvres où brillent tant de talents heureux, où 
triomphent allègrement tant de virtuoses. Parmi ces tableaux, il en est 
d’ailleurs beaucoup qui sont parfaitement sérieux, et lorsque nous en 
aurons dressé la liste, on verra si le Salon de 1867 est aussi pauvre que 
les gens nerveux l’ont dit le premier jour. 

Mais, sans nous attarder davantage aux généralités inutiles, arrétons- 
nous tout d’abord devant les Dominicains ornant de peintures leur cha- 
pelle, par M. de Curzon. Rien de plus simple. De bons moines achèvent 
de peindre les murailles d’une église; l'œuvre est presque terminée; 
mais la fête du saint approche, il faut se hâter, et, montés sur de minces 
échafaudages, les ardents ouvriers mettent la dernière main à leurs 
pieuses décorations. Applaudissons-les, car leur chapelle aura véritable- 
ment fort bon air. C’est, comme on le voit, un sujet à la Granet, je veux 
dire un intérieur d'église, où des figures se meuvent dans une douce 
lumière, et où tout l’effet résulte de la justesse des demi-teintes, de la 
transparence du clair-obscur. Mais M. de Gurzon va plus loin que son 
modèle. Alors que Granet, maître d’ailleurs des plus estimables, a si 
souvent alourdi les ombres et laissé voir une prédilection si fâcheuse 
pour les tons d’encre, M. de Curzon supprime les noirs, ou du moins il 
. les éclaire, sachant bien que la lumière a partout ses entrées, et que 
l'ombre contient du rayon. Son tableau, discret, silencieux, parfaite- 
ment juste d’effet, emprunte a la vérité de son atmosphère une sorte de 
sentiment. C’est un digne pendant a la Chapelle du couvent de San- 
Benedetto, que M. de Curzon nous avait montrée au Salon de 1859. 

La loi de l’unité n’est pas aussi religieusement obéie dans le tableau 
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de M. Brandon, la Synagogue d'Amsterdam. Les figures y sont nom- 
breuses, elles forment des groupes éparpillés, et, par une fatalité qui 
tient à la conformation même de l’œil humain, il est difficile d’embrasser 
la composition dans son ensemble : il faut se promener devant la pein- 
ture de M. Brandon et étudier l’un après l’autre les charmants détails 
dont elle est remplie. Nous pouvons répondre de la vérité locale de la 
scène représentée. Il nous souvient qu’un soir, flânant au hasard dans 
les rues d'Amsterdam, et songeant, comme c’est le dévoir d’un critique 
honnête, aux Rembrandt que nous avions admirés dans la journée, nous 
vimes des passants pénétrer par une porte entre-baillée. Panurge étant 
un de nos maîtres, nous les suivimes : nous étions dans la synagogue, 
et nous pûmes assister alors à un sermon que les auditeurs écoutaient 
le chapeau sur la tête. L'effet est différent dans le tableau de M. Bran- 
don : la scène a lieu en plein jour; le jeu de la lumière est bien compris; 
toute la partie architecturale est peinte avec soin; il y a dans les figures 
de la finesse et de l'esprit. 

On trouvera aussi un grand sentiment de l'unité et des têtes savam- 
ment caractérisées dans les Vieilles de la place Navone, à Santa-Maria 
della Pace, par M. Tony Robert-Fleury. On se souvient du succès qu’ob- 
tint l’an passé le tableau des Massacres de Varsovie. Bien que cette 
peinture fût pleine d’excellentes promesses, l'émotion que devait éveiller 
dans les âmes la représentation d’un pareil drame ne fut pas pour peu 
de chose dans l'intérêt qu’excita le début du jeune peintre. Pour nous, 
nous avions besoin qu'un second tableau vint confirmer les espérances 
que le premier avait fait concevoir. M. Tony Robert-Fleury n’a pas, 
cette année, autant de succès qu’en 1866; son œuvre nouvelle démontre 
cependant un progrès véritable. Les vieilles de la place Navone, ce sont 
-ces femmes qui allient la dévotion avec la mendicité, et qui viennent, 
sur les bancs de bois de Sainte-Marie de la Paix, s'asseoir, prier, dormir 
et guetter le voyageur, qui, après avoir adiniré les Sibylles de Raphaël, 
ne peut refuser à ces pauvresses quelque menue monnaie. Le tableau est 
conçu dans une gamme un peu monochrome ; nous ne verrions pas d’in- 
convénient à ce que M. Robert-Fleury pit monter un peu plus haut la 
note du ton local; nous ne voudrions pas qu’il s’enfermat systématique- 
ment dans la gamme chaude des gris-roux ; mais, à cela près, son tableau 
a de la tenue, un aspect grave et presque du style. 

On a quelquefois traité avec sévérité les peintures que M. Ulmann 
envoyait à l'école des Beaux-Arts lorsqu'il était pensionnaire de l’Aca- 
démie de Rome. Son talent paraissait alors peu personnel, et la critique 
n'a eu d’applaudissements bien chaleureux ni pour le Junius Brutus, 
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mélancoliques. Sans trop s'en apercevoir, M. Jalabert tourne doucement 
à la romance. Son élève, M. Jourdan, l’auteur des Secrets de l'amour, 
que l’on peut revoir au Champ de Mars, s’essaye aussi dans le portrait. 
Celui de M"° P... montre, par le choix des colorations discrètes et par la 
prédominance des gris, une certaine recherche harmonique; mais le 
dessin de la tête est très-lâché, les bras sont modelés comme il plait à 
Dieu. Les coquetteries du pinceau ont remplacé chez M. Eugene Faure 
le sentiment vrai des élégances; il va tomber dans la maniére. M. Gustave 
Jacquet, qui expose depuis deux ou trois ans, mais dont on remarque pour 
la première fois les tableaux, est l’auteur d’un portrait très-regardé. Le 
goût capricieux du costume, vaguement emprunté aux modes du premier 
Empire, un choix d’étoffes dont les tons clairs ne déplaisent pas à l'œil, 
sont pour beaucoup dans le succès de ce portrait : j'y ai été pris comme 
bien d’autres, et je n’en suis vraiment pas fâché, car il y a là autre chose 
qu'une robe amusante et un châle brodé, il y a une jeune tête dont les 
carnations sont assez lumineuses. M. Jacquet est un élève de M. Bougue- 
reau, mais il ne lui ressemble pas. Et qu'on n’aille point s’en étonner. 
Pourquoi prend-on un maitre.au temps où nous sommes, sinon pour faire 
autrement que lui? 

M. Bouguereau, dont nous venons de prononcer le nom, expose, comme 
il aime à le faire, un sujet de fantaisie, l’Age d’or, et un portrait de femme. 
ily a une telle distance entre ces deux œuvres, qu’on peut être surpris 
qu elles soient sorties de la même main. L'Age d’or est une de ces fades 
idylles pareilles à toutes celles que M. Bouguereau nous a déjà montrées. 
Le dessin est rond, la touche s’efface comme le sentiment. Pour redevenir 
peintre, si peu que ce soit, M. Bouguereau a besoin de se retrouver vis- 
à-vis de la nature, de voir comment la lumière glisse sur les chairs 
vivantes, comment les formes s’accentuent ou se dérobent. Son portrait 
de Me la Vs de CG... a ce qui manque à ses allégories renouvelées des 
Grecs, la vie. Le pinceau y est souple et — pour M. Bouguereau — assez 
généreux; la robe, les bijoux sont très-bien peints, les mains sont char- 
mantes. 

M. Giacomotti expose aussi un portrait et un sujet d'un autre genre, 
le Christ bénissant les enfants, qui doit être placé à l'église Saint-Étienne 
du Mont. Le Christ a vraiment tort de prendre des attitudes prétentieuses 
et de bénir avec tant d’emphase les enfants que les mères conduisent vers 
lui : Rembrandt, traitant jadis le même sujet (dans le tableau de la 
National Gallery récemment gravé par M. Flameng), ne s’est pas torturé 
l'esprit pour être à ce point solennel et olympique. Il s’est contenté, en 
barbare qu'il était, de lire le passage de l'Évangile et de le comprendre 
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avec son cœur. Et le Christ, tel qu’il l’a conçu, est d’une tendresse 
qu'on pourrait appeler maternelle. Maïs laissons cette comparaison 
fâcheuse, M. Giacomotti n’est pas un peintre de sujets religieux; il est 
portraitiste, il a, avec le goût des élégances féminines, une certaine 
modernité d’allures. Nous aimons beaucoup son portrait de Mm la Gss* de 
M. CG... Par un dessin serré et attentif à ne rien omettre d’important, 
M. Giacomotti a savamment caractérisé le type fier et doux de la beauté 
brune; le vêtement est noir, il est riche et simple à la fois; l’arrangement 
est plein de goût. 

M. Chavet, qui a depuis longtemps pris l'habitude de loger dans des 
cadres étroits sa fantaisie et son talent, a peint dans des dimensions exi- 
guës un charmant portrait de femme. C’est peu de chose, et c’est très- 
délicat de coloration et de travail. On y sent un pinceau affranchi et 
cependant respectueux de la forme et de la ressemblance. M. Chavet 
devrait renouveler plus souvent ces tentatives dans la voie moderne. 
Gonzalès Coques, mélangeant un peu les procédés flamands avec les 
méthodes hollandaises, à fait quelquefois, dans ces dimensions modestes, 
de charmants portraits de bourgmestres, de marchands ou de bourgeoises : 
chacun sait combien ces libres miniatures sont recherchées aujourd'hui. 

Bien que nous ne paraissions pas nous en apercevoir beaucoup, il y a 
au Salon une certaine quantité de portraits d'hommes. Les généraux, les 
juges, les gens d'église, les politiques y sont en assez grand nombre; 
mais on ne voit pas que nos artistes aient eu l’occasion cette année d’éter- 
niser le souvenir de nos contemporains par des effigies bien magistrales. 
Des peintres cèlèbres, MM. Robert-Fleury et H.. Lehmann, ont exposé 
cependant des œuvres qui ne sauraient passer inapercues. Dans deux 
portraits d’une coloration presque trop chaude, mais où le travail très- 
habile du pinceau donne à la peinture l'apparence de l’émail, M. Robert 
Fleury a le sentiment de la vie. M. Lehmann la cherche dans la précision 
rigoureuse d’un dessin attentif à exprimer la personnalité de ses modèles. 
On a pu remarquer aussi un portrait, coloré et vivant, de M. le comte de 
C..., par M. Carolus Duran, celui d'un magistrat, par M. Rodakowski, celui 
de M. Vacquerie, par M. Bracquemond. Notre collaborateur ne nous en 
voudra pas sans doute si nôus lui disons, — la critique étant décidément 
un sacerdoce, — qu’il a quelque peu altéré le caractère de la physiono- 
mie du poëte. Il aurait pu en rendre plus exactement la finesse et la 
maigreur. Il a voulu être large, et, dans son effort de simplification, il a 
trop éliminé les détails du modelé. Ne semble-t-il pas aussi que M. Brac- 
quemond, cherchant avec raison la lumière, est allé jusqu'à donner au 
visage de M. Vacquerie un aspect un peu blafard? Holbein, dira-t-on, 
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ni pour le Patrocle chez Amphidamas. La crise académique a duré assez 
longtemps chez M. Ulmann. Il sort aujourd'hui de la tragédie, et son 
tableau l’Ora del Pianto est peut-être la meilleure peinture, et certaine- 
ment la plus libre qu’il nous ait encore montrée. Au fond d’une chapelle, 
le cadavre d’une jeune fille est couché sur un tapis, et dort, rigide et 
froid, auprès du cercueil qui s'ouvrira tout à l'heure pour le recevoir; * 
cette morte était aimée, on a jeté des fleurs autour d’elle; le fiancé s’est 
agenouillé auprès de la chère dépouille, et toute une famille de paysans 
des Marais-Pontins emplit la chapelle, se lamente et prie. Ces figures 
éparpillées, pleurant auprès de ce cadavre, ont une tournure assez dra- 
matique, et donnent l’idée, non d’une composition inventée, mais d'une 
scène que M. Ulmann a dû voir dans quelque pauvre église, et qui l’a 
touché. Quoique le pinceau n’ait pas toute l’expérience désirable, l’œuvre 
est honorable ; elle procède d’un art loyal et sain. 

Nous passerons sans trop nous y arrêter devant le Ribera dessinant 
à la porte de lV Ara-Celi, spirituel tableau de M. Bonnat, devant le Ves- 
tibule et la Promenade de M. Heilbuth, qui continue, non sans talent, 
son innocente comédie des mœurs romaines. Nous retrouverons ces deux 
peintres à l'Exposition universelle. Nous y retrouverons également 
M. Knaus, qui a rarement été plus incisif que dans Son Allesse en 
voyage ; notre dessein est de mettre également en réserve, pour le compte 
rendu du Salon du Champ de Mars les tableaux de MM. Jules Breton et 
Fromentin. Certes, ce ne sont pas la des maîtres à dédaigner. Mais les 
œuvres qu’ils ont envoyées à l'Exposition des Champs-Elysées ne sont pas 
faites pour ajouter beaucoup à leur gloire, et il est mieux, il est plus fra- 
ternel assurément de les réserver l’un et l’autre pour la décoration de 
l'Exposition universelle, où figurent avec tant d'honneur les ouvrages 
auxquels ils doivent leur renommée. 

Le petit groupe des peintres de scènes orientales n’est pas compléte- 
ment représenté au Salon. M. Belly nous manque, et nous avons dit 
pourquoi : il a voulu faire une excursion dans le monde antique et il a 
peint ce grand tableau des Sirénes, qui ne vaut ni la Mer-Morte, ni les 
Péierins allant à la Mecque. Nous avons, il est vrai, M. Berchère et ses 
Funérailles-au Désert, M. Pasini, qui dans ses Pélerins musulmans ex- 
prime si bien le fourmillement poudreux des foules en marche, et 
M. Mouchot, si simple et si vrai dans le tableau dont la gravure accom- 
pagne cet article, la Sortie de la Mosquée. Dans cette scène, comme 
aussi dans les Pélerins de la Mecque, M. Mouchot, de plus en plus maitre 
de son instrument, a adopté un procédé de peinture sommaire, et qui, 
avec peu, sait dire beaucoup. Il faudrait citer en outre M. Magy, M. Guil- 
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laumet, si lumineux dans son Dour, et d’autres encore. Nous avons aussi 
dans M. Gérôme un orientaliste délicat et bien informé. L'Égypte, 
qu'il a bien vue et vers laquelle sa fantaisie le ramène souvent, l’a presque 
toujours heureusement inspiré. On se rappelle le Hache-paille, Y Almée 
et le Prisonnier, dont la Gazette a donné la gravure en 1863 : M. Gé- 
rome a la finesse et le soin; mais, nous persistons à le penser, son art 
est petit. Qui croirait, à voir le Marchand d’habits au Caire et le Mar- 
chand d’esclaves, que l’auteur a pu, lors de ses débuts en 1847, être pris 
pour un Grec? Avec tout son talent d'exécution, avec la rare habileté de 
son pinceau subtil, ce Grec est devenu un Hollandais de la décadence, 
une espèce de chevalier van der Werff. Dans le dernier tableau que nous 
venons de citer, un amateur examine et marchande une jeune esclave 
nue; l'affaire paraît difficile, et on le conçoit, car, si l’acheteur se décide, 
‘que pourra-t-il faire d’une femme en ivoire?... Il serait fâcheux que 
M. Gérôme en vint un jour à donner dans la curiosité, lui qui a exprimé 
tant de choses diverses et qui comprend si finement le caractère des 
types exotiques. 

Cette préciosité de l'exécution s’accommode assez bien d’une certaine 
mièvrerie dans la pensée et d’un dessin pauvre et maniéré. C’est l’aven- 
ture d’un artiste délicat, M. Gustave Boulanger, qui a touché parfois à 
l'Orient, qui n’y a pas mal réussi, et qui l’abandonne pour des sujets, 
antiques par le titre, sinon par le style. Le Mamillare est un pendant à 
la Cella frigidaria, du Salon de 1864. C’est beaucoup de latin pour de si 
petits tableaux. Le lecteur n’est pas sans savoir que le mamillare est une 
piéce d’étoffe, une sorte d’étroite ceinture dont les femmes romaines se 
servaient pour soutenir leur sein. M. Boulanger nous montre une jeune 
courtisane qui, aidée par des esclaves, prélude à sa toilette. Elie est nue, 
et se retourne à demi pour se regarder dans un grand miroir d’acier poli, 
pendant qu’une de ses suivantes lui attache, au-dessous de la gorge, la 
bandelette de soie rose qui donne son nom au tableau. L’exécution est 
très-soignée, et, comme on pouvait le craindre, un peu mesquine. Mais 
ce qui nous blesse surtout dans cette peinture, c’est le maniérisme du 
dessin. Outre que M. Boulanger a eu sous les yeux un modèle malheu- 
reux, une poupée singulièrement grêle des épaules et gonflée des han- 
ches, il a sans pitié contourné sa figurine. Ce n’est plus une femme, c’est 
un tire-bouchon. Et notez, je vous prie, que ces violences inutiles, ces 
supplices infligés à la ligne, cet appauvrissement des formes nous 
viennent d’un grand prix de Rome, d’un artiste qui fut un instant l'espoir 
et la consolation des stylistes. O Italie! que de fautes on commet en ton 
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M. Émile Lévy qui, lui aussi, a vécu au pays des maîtres souverains, 
n'a pas non plus un goût bien décidé pour les choses simples et fortes. Il 
mignardise l’antiquité, il brouille du Théocrite avec du Gentil-Bernard. 
Le hasard de la promenade a conduit deux amants sur un roc escarpé; 
la jeune fille regarde à ses pieds les campagnes inférieures, elle se penche 
sur l’abîme : c’est le Vertige, c’est-à-dire un petit tableau pseudo-grec, 
très-soigné et très-froid, ce qui resterait d’une épigramme de l’Antho- 
logie, si l’on pouvait, par impossible, en extraire la poésie; ce qui reste 
de l’alvéole lorsqu'on en a retiré le miel. 

Mais laissons là ces abstracteurs de quintessences. Allons à un art plus 
sain, plus conforme au génie de notre pays et aux traditions des écoles 
aimées. M. Meissonier nous attend au Champ de Mars avec une exposition 
qui doit le grandir dans l’estime publique; nous l'y retrouverons; mais 
nous ne pouvons passer sans le regarder devant son petit tableau du Sa- 
lon, une réunion de cavaliers et de buveurs arrêtés à la porte d'une hôtel- 
lerie : le sujet est presque celui que le maitre a déjà traité dans la Halte 
de l’ancienne collection du duc de Morny. La dimension déjà si réduite 
des figures semble s’y amoindrir encore : à moins de faire, comme 
van Blaremberghe, des dessus de tabatières, on ne peut peindre de plus 
petits chevaux et de plus petits cavaliers. Ceux de M. Meissonier sont 
charmants. Et cette peinture microscopique n’est pas seulement une 
curiosité pour l’œil amusé, l’art y trouve son compte et son enseigne- 
ment. On y sent la prestesse d’un libre pinceau, une touche dégagée et 
expressive, et qui reste large dans le minime. Un certain éparpillement 
de lumière est le défaut de ce tableau, piqueté çà et là de points clairs. 
Mais, on le sait, et il est superflu de le redire, M. Meissonier n’a pas, 
malgré tout son talent, la douce unité enveloppante qui fut si chère aux 
Hollandais. 

Ce n’est pas la première fois que M. Zamacois expose à nos Salons 
annuels; il n’y était point resté inaperçu; mais aujourd’hui il touche au 
succès, en se montrant le digne élève, je veux dire l’élève indépendant 
de M. Meissonier. Avec un pinceau vif et cavalier, il a le sentiment de la 

comédie : l'expression des visages est poussée très-avant dans sa Contri- 
bution indirecte; l'esprit et cette conviction que la peinture n’est pas 
obligée d’être ennuyeuse pour être bonne, éclatent aussi dans les Bou/- 
fons au seizième siècle. La scène représente le vestibule d’un palazzo 
seigneurial. Convoqués à une fête, les princes ont amené leurs fous, et, 
pendant que les maîtres sont en liesse, les bouffons, chamarrés d’armoi- 
ries sur leurs petits corps trapus, s’amusent mélancoliquement, celui-ci 
à jouer au bilboquet, celui-là à tourmenter un perroquet, les autres à ne 
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rien faire. Cette reunion de fantoches n’est pas sans gaieté. La peinture, 
montée de tons et très-harmonieuse dans sa richesse, est souple, opu- 
lente et vive. Dès aujourd’hui, M. Zamacoïs fait honneur à l'école espa- 
gnole. 

ll ne manque pas au Salon de peintres spirituels qui savent faire de 
bons petits tableaux pleins de fantaisie ou d'intimité. M. Vetter et 
M. Plassan y réussissent à souhait; M. Brillouin aussi, et aussi M. Pécrus. 
M. J.-M. Claude, qui obtint l’an passé sa première médaille, prend 
aujourd'hui des allures plus décidées. Dans les Derniers ordres au 
pesage la couleur est un peu aigrelette, mais la Matinée d'ouverture de 
chasse est charmante. M. Claude a surtout étudié le chien : il le dessine 
d’un trait précis, il lui donne cette intelligence vague et douce qui res- 
semble à une âme. M. Armand Leleux, M. Édouard Frère, M. Bonvin, 
bons peintres d’intérieurs et de scènes familières, nous sont depuis long- 
temps connus et gardent leur talent. La Parade devant le Cirque, de 
M. Paul Meyerheim, ne vaut pas, nous le croyons, sa Ménagerie de 
1866; les types y ont moins d’accent; mais en revanche on aimera |’ Hos- 
pitalité, sujet de genre et de paysage où l’on voit de jeunes bergers 
faire accueil à une petite Savoyarde et à sa marmotte. Les têtes d'enfants 
sont jolies, mais l’exécution est ca et là un peu détaillée et petite. Dans 
sa Ménagerie, M. Meyerheim enlevait le morceau avec plus de largeur et 
de crânerie. 

M. Marchal, qui, ainsi qu’on peut le voir au Champ de Mars dans son 
Intérieur de cabaret, avait commencé par associer avec quelque dureté 
les noirs et les rouges, a cherché ensuite des harmonies plus douces dans 
le Choral de Luther et dans la Foire aux servantes, qu’on retrouve avec 
plaisir à la même Exposition. Il semble revenir aujourd’hui aux tons 
francs, aux colorations nettement écrites. Sa Aatherina, dont nous don- 
nons la gravure, est une gentille fillette de Bouxwiller ou de Steinbourg, 
qui n’est pas trop mécontente de ses habits du dimanche. Son costume 
est gai; le rouge et le blanc y chantent une jolie chanson, et s’arrangent 
assez bien pour ne pas nuire aux carnations rosées de la petite fille, à 
sa rieuse tête blonde. Le sujet dans de pareils tableaux ne saurait comp- 
ter pour beaucoup; M. Marchal a trouvé ce qu’il cherchait, un accord de 
tons qui se juxtaposent sans se contredire, une sorte de bouquet plein 
de fraîcheur et de franchise. 

ll y a aussi un effet franc et hardiment accusé dans la Bourrée d’Au- 
vergne de M. Berthon, mais la gamme est bien différente. Daumier avait 
prévu ce tableau : ni hommes, ni femmes, dirait-il, tous Auvergnats. Ils 
dansent lourdement, et découpent des silhouettes bruneg sur un ciel 
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d'une pâleur laiteuse. Ce ciel, clair et peu modelé, est plus ou moins 
arbitraire, mais M. Berthon voulait enlever des bruns sur du blanc. Ces 
tentatives de colorations nouvelles, cette recherche d’effets inédits ne 
touchent peut-étre pas beaucoup le public, mais elles intéressent les 
aficionados. 

Cette qualité frappante, qui arréte le regard et qui s'empare, quoi 
qu'il en ait, de l’attention du passant, M. Carl Schloesser ne l’a pas 
encore. Mais il a d’autres mérites, et nous pouvons d’année en année 
marquer chez lui le progrès accompli. Il connaît bien l'amusante comédie 
des enfants, et dans le Tribunal il a creusé assez profond l'expression 
des physionomies; sa Lecon de chant, que nous reproduisons, n’est pas 
un morceau moins réussi. Il s’agit d’un petit paysan qui enseigne un air 
d'opéra à un bouvreuil ; l'enfant et l'oiseau sifflent à qui mieux mieux. 
Ici encore l'expression est bien rendue, le pinceau a de l'esprit et la 
coloration s’avive avec goût de nuances chaudes et bien choisies. 

Les tableaux où l’histoire s’accommode aux proportions du genre ne 
sont pas rares au Salon. M. Patrois, qui s’est constitué l’historiographe 
de Jeanne Darc, nous représente son héroïne allant au supplice. Vêtue de 
la longue robe des condamnés, elle traverse sur une charrette le groupe 
ameuté de ses ennemis. La foule se presse autour du funèbre cortége, et 
on voit sur certains visages poindre une vague sympathie. Le courage et 
le sentiment de la justice manquèrent ce jour-là aux témoins de l’aven- 
ture : l’occasion était bonne pour déranger un peu l’ordre de la proces- 
sion et pour brüler le bourreau à la place de la victime. Personne ne 
paraît avoir cette pensée parmi les spectateurs que M. Patrois a groupés 
sur le passage de la pauvre fille qui va mourir. Ce tableau, plein de 
choses excellentes, a cependant un défaut grave : il existe par le détail, 
il est nul pour l’ensemble. I] faut regarder l’une après l’autre chacune 
des figures qui le composent; l'intérêt s’éparpille, et, pendant que l'œil 
se livre à l'examen successif des éléments du drame, le drame s’en va. 

Il se dégage au contraire une véritable impression funèbre de la com- 
position de M. J. L. Brown, le Lendemain. On s'est battu la veille; la 
roue des chariots de guerre a creusé dans la boue et dans le sang des 
ornières profondes; les morts, mal enterrés, laissent deviner à fleur de 
sol le relief de leurs formes confuses; à quelques lieues de là, des géné- 
raux, qu'on ne voit point, rédigent en beau style le bulletin de ce qu'ils 
appellent une victoire, et pendant ce temps des chevaux, mélancoliques 
comme des ombres, errent sans maître au milieu du champ de bataille 
désert. Le ciel et les terrains, tout est en deuil dans ce tableau, qui 
montre sous un aspect nouveau le talent distingué de M. Brown. 
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Nous ne croyons pas qu’il y ait rien de particulier à noter à propos 
du Retour de Crimée, de M. Protais; du Saint Louis servant les pauvres, 
de M. Laugée, et du tragique sujet traité par M. Comte, Henri III pen- 
dant l'assassinat du duc de Guise. M. Comte connaît à merveille son 
seizième siècle; c’est un excellent costumier, son pinceau exercé dit bien 
ce qu'il veut dire, et il a, quand il le faut, de l'élégance et de l'esprit; 
mais nous ne sommes pas assuré que le drame soit véritablement de son 
domaine : la recherche de l'expression est presque poussée jusqu'à la 
caricature dans la physionomie du roi qui, caché derrière une tapisserie, 
attend que ses bons serviteurs aient terminé leur sanglante besogne. 

Nous avons hâte d'arriver à des spectacles plus innocents, et voici 
précisément un tableau de M. Roybet, qui n’exprime absolument rien. 
C’est le Duo. Un gentilhomme, vétu comme un personnage de Giorgione, 
mais qui, par la distinction de sa race et de sa tournure, serait bien digne 
d'ouvrir la portière des carrosses à l’entrée de l’Ambigu, est assis sur le 
gazon à côté d'une Cydalise qui n’est pas non plus de très-bonne maison, 
mais qui a du moins le mérite d’être bien portante. Elle estsuperbement 
vêtue d’une robe de soie brochée, où des broderies fauves courent sur un 
fond vert d’eau. L’échancrure carrée de son vêtement laisse voir une 
poitrine opulente et largement peinte en pleine lumière à la façon de 
Gérard Honthorst. La tête aussi est éclairée et vivante, les mains sont 
d’un travail excellent. Et quel dommage vraiment que cette forte chan- 
teuse ne puisse à elle seule exécuter son duo! Son partner, impossible 
pour l'attitude et plus que vulgaire par Je type, encombre fâcheusement 
le tableau de M. Roybet. Supprimons-le. M. Roybet, qui est très-peintre, 
ne sait pas encore grouper deux personnages, et il a tort de professer 
pour la laideur un culte excessif. La laideur, que nous ne proscrivons pas 
d'une manière absolue (l’école espagnole nous le défend) ne doit jamais 
figurer que comme appoint, ou comme moyen d'expression. Que si vous 
asseyez deux amoureux dans une prairie pour leur faire chanter une 
romance, il n’est pas nécessaire qu’ils soient épouvantables. L'aventure 
est surtout facheuse lorsque l'organisateur du concert est, comme 
M. Roybet, un peintre habile, étrangement doué pour les puissantes har- 
monies, et particulièrement savant dans l’orchestration des verts et des 
rouges. Le jeune talent de M. Roybet nous inspire une certaine confiance : 
mais il serait bon qu’il apprit à peindre autre chose que des morceaux. 

On devine où nous allons, on comprend que les laideurs du Duo doi- 
vent infailliblement nous conduire aux laideurs du Tapis vert. Nous y 
arrivons en effet, et peut-être vaudrait-il mieux ne pas aller jusque-là. 
Plus d'une fois déjà, ayant à rendre compte des expositions annuelles, 
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nous nous sommes abstenu de parler des tableaux de M. Doré. Un vague 
pressentiment nous disait que le fécond dessinateur qui illustre dans le 
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méme style le Dante, Don Quichotte, la Bible et La Fontaine, pouvait 

paraître plein de verve et d’ardeur, mais qu'il n’était point peintre. Le 

Tapis vert donne tristement raison à nos craintes. Nous ne blâmons pas le 

choix du sujet. Le spectacle d’une salle de jeu avec son public mêlé, ses 
XXII. 68 
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costumes excentriques, ses ivresses, ses fureurs, est bien fait pour séduire 
un artiste. Que le peintre soit, s’il le veut, de son temps et du notre. 
Nous avons des couronnes prétes pour le maitre hardi qui voudra entrer 
dans les réalités de la comédie contemporaine, et qui dira les élégances 
de la vie moderne. Nous pensons qu’on peut peindre la sortie de l'Opéra, 
les courses de Chantilly, le lac du bois de Boulogne, un sermon à Notre- 
Dame, la grande allée des Tuileries, le monde enfin, et même l’autre 
monde; nous croyons, en ce siècle où l’on croit à si peu de choses, aux 
belles nonchalantes à demi couchées dans leurs voitures, au frou-frou 
des robes de soie, aux petits pieds chaussés savamment, ax chignons 
orgueilleusement relevés, aux chapeaux qui n’existent pas : tout cela n’est 
pas héroïque, mais tout cela est charmant, et c’est la vie. Pour exprimer 
ces formes et ces couleurs, ce luxe heureux, ou ces misères, il faudrait, 
— avec un peu d’ironie, — la libre élégance d’un dessin impeccable, le 
sentiment des tons clairs, la notion profonde des types, la vue perçante 
qui permet de tout savoir ou de tout deviner; il faudrait enfin être 
assez sérieux pour pouvoir être léger. Mais, à quoi bon aller plus loin? 
Vous avez vu le Tapis vert : vous savez pourquoi M. Gustave Doré n’est 
pas le peintre attendu. 


LY: 


Contrairement à des habitudes qui nous sont chères, contrairement 
aussi à toute justice, nous passerons, rapide mais non pas indifférent, 
devant les nombreux paysages qui donnent au Salon un peu de verdure 
et de fraîcheur. Il ferait bon s’y arrêter à loisir, pour recommencer une 
fois de plus le dénombrement de nos forces et de nos richesses. Il suffit 
d’avoir parcouru un instant les galeries de l'Exposition universelle pour 
savoir que nous sommes absolument les maîtres dans ce genre, et les 
véritables initiateurs. Quelle école pourrait aujourd’hui nous montrer des 
paysagistes comme Theodore Rousseau, Corot, Daubigny, Millet et tant 
d’autres? Ces vaillants artistes ont d’ailleurs trouvé, dans leur étroite 
communion avec la nature, le don du renouvellement. M. Théodore 
Rousseau, par exemple, n’a jamais voulu s’enfermer dans la reproduction 
monotone d’un motif unique; il a aimé les bois et les prés à toutes les 
heures, il a peint toutes les saisons, il a compris tous les aspects. Sa Vue 
du Mont-Blanc n’a pu dérouter que ceux à qui les ressources infinies de 
son talent ne sont pas depuis longtemps familières. Il a renoncé cette 
fois aux splendeurs du ciel incendié par le soleil couchant, aux forêts 
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baignées de brumes matinales, gux marais pleins de roseaux, aux landes 
désertes où fleurissent les genéts et les petites br ruyeres roses. Il se fait 
portraitiste, non de l’humble buisson, mais de la grande nature; il nous 
apporte un fragment de la chaine des Alpes. Son tableau, qui a étonné, 
parait-il, quelques personnes, et qui nous charme étrangement, est une 
sorte de vue panoramique comme les Hollandais nous en ont si sou- 
vent montré, Mais M. Rousseau devient topographe sans cesser d’être 
paysagiste : des perspectives infinies, des plans successifs, des espaces 
que l'œil ne peut mesurer tiennent dans un cadre de dimension moyenne. 
Le spectateur est placé sur une colline aux végétations vigoureuses; son 
regard plonge sur des pentes vertes doucement éclairées, et s'arrête un 
instant sur l’eau dormante d’un lac; puis il remonte pour se fixer sur la 
silhouette lointaine des montagnes qui découpent sur le ciel bleu leurs 
cimes neigeuses. L'aspect est grand, l’effet est mélodique et juste comme 
celui de la nature elle-même : M. Rousseau a eu souvent plus d'émotion, 
il n’a jamais eu un sentiment plus fin de l’unité et de la lumière. 

Que dire de M. Corot? Des deux paysages qu’il expose, il en est un, la 
Vue de Marisselle, qui est un bijou. C’est une simple étude sans doute, 
comme celles que la nature lui dicte : un chemin montant, deux rangées 
d’arbres, et au fond le clocher pointu d’une église, et les toits de quelques 
maisonnettes. L’effet est gris, mais il se dore, il se réchauffe de teintes 
blondes d’une délicatesse exquise. Il y a beaucoup d’art dans cette sim- 
plicité apparente, et beaucoup de poésie. 

La poésie est aussi du domaine de M. Daubigay. Il l’a toujours cher- 
chée, il la trouve dans son frais paysage, Un soir à Andresy. Les eaux 
dormantes, les coteaux tours par le crépuscule, ce silence qui, lorsque 
le jour s’en va, descend peu à peu sur les choses calmées, M. Daubigny 
a tout exprimé dans cette étude, page heureuse ajoutée à tant d’autres 
pages simples, émues, éloquentes. 

Autour de ces maîtres qui sont les premiers de nos paysagiste, se 
groupent M. Paul Huet, lumineux et quelque peu décoratif dans son 
Château de Pierrefonds, M. Cabat, toujours intéressant à étudier, mais 
malheureusement entraîné vers le noir; M. Lanoue, si habile à dessiner, 
dans leur chaude lumière, les grands horizons italiens; M. J. F. Millet, 
qui dit si bien les tristesses de l'hiver dans un paysage où l'on voit 
s’abattre sur les terres brunes et humides une noire volée de corbeaux. 
Des artistes moins célèbres, mais non moins ardents à la recherche des 
effets poétiques ou vrais, suivent de près ces maîtres aimés. Ce sont 
MM. Harpignies, Nazon, Lansyer, Brest, Adolphe Guillon, les deux De 
Cock, toujours épris des tendres verdures flamandes; M'e Marie Collart, 
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qui appartient à la même école; M. de Groiselliez, le peintre des grèves, 
et combien d’autres encore! 

Un ciel lourd attriste la Pastorale de M. Charles Jacque, mais ses 
moutons sont charmants. M. Appian s'inquiète de la couleur; il exagère 
un peu l'intensité de certains tons verts; dans cette âpre recherche de 
l'énergie, la grâce peut fuir. Une médaille, qui n’est guère en retard que 
de dix ans, a récompensé cette année l'effort, toujours si sincère, de 
M. Chintreuil. M. Bernier, dont nous n’avons pas été les derniers à signaler 
le début, grandit à chaque exposition. La même aventure arrive à 
M. Émile Breton, le frère du peintre de Courrières. Nous aimons beau- 
coup son Effet de lune, un paysage un peu mélodramatique, un ciel tout 
brouillé de noirs nuages et de pâles clartés, un sol semé de fondrières 
suspectes, lieu sinistre entre tous et tel que le peuvent rêver, pour 
l’accomplissement de leurs sombres besognes, les malandrins et les 
tire-laine. 

Une médaille, presque aussi tardive que celle qui a été accordée à 
M. Chintreuil, a été décernée à M. Servin. On la lui devait depuis le 
Salon de 1865, où son Jntérieur d’étable, dont la Gazette des Beaux-Arts 
a publié une gravure, réussit si bien auprès des bons juges. Et vraiment, 
nous ne savons si la Forge de cette année vaut autant que cet /ntérieur 
d’étable ; les ombres y sont un peu lourdes; la volonté de tout exprimer 
avec force s’y laisse trop voir, mais M. Servin a le sens vrai des choses. 
Le Chemin des prés est un paysage plein de vigueur: les animaux, les 
terrains, les arbres, tout y est traité avec énergie et s’y revêt d’une colo- 
ration accentuée et vivace. M. Servin a reproduit le Chemin des prés dans 
une excellente eau-forte, qui accompagne notre article. 

Des qualités analogues, et surtout une grande fermeté de pinceau, 
recommandent les paysages de M. Van Marcke, qui obtient, cette année, 
sa première médaille. Il fait paitre dans ses prairies de robustes ani- 
maux. Ses vaches sont vraies comme les moutons de M. Brendel, comme 
ceux de M. Chaigneau. M. Schenck, dont les origines germaniques se 
trahissent par une manière plus caressée, est aussi un berger de la 
bonne école. On ne peut que reprocher un excès de propreté à son 
Troupeau dans la neïge. Quant à l'artiste qui sait le mieux mêler l’animal 
au drame de la nature furieuse ou attristée, c’est toujours M. Schreyer. 
Le Haras en Valachie est un excellent tableau, un peu indécis ca et 1a 
dans l'exécution, mais composé de la manière la plus heureuse, et d’un 
dessin qui, reproduisant dans leur maigreur élégante les étalons va- 
laques, a surtout cherché la vérité. Ces pauvres bêtes, pour se défendre 
contre le vent, n’ont d’autre moyen que de se serrer les unes contre les 
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autres; le groupe, sans abri, frissonne dans un grand paysage désolé. 
Moins tourmenté, M. Eugène Lambert fait jouer la comédie à ses animaux. 
Dans la Place enviée, dont nous donnons une eau-forte, le théâtre repré- 
sente un vieux fauteuil de velours d’Utrecht, usé, fané, démodé. Mais la 
jouissance de ce fauteuil excite des compétitions pareilles a celles que 
pourrait éveiller entre des souverains la possession d’une province. Un 
_chien s’est emparé du coussin; le ventre et les pattes en l'air, il s’y roule 
avec des voluptés étranges, pendant que deux chats, restés au pied du 
fauteuil, échangent en leur langage quelques signes mélancoliques et se 
demandent par quelles ruses ils pourront déloger l’usurpateur. I] serait 
excessif de mettre au rang des grands hommes l’ingénieux auteur de la 
Place enviée; mais notre culte pour la vérité nous oblige à dire que, le 
genre accepté, il était impossible de traiter le sujet avec plus d’adresse 
et de savoir : le chien, les chats, le fauteuil, tous les accessoires de cette 
scène intime sont peints avec une sûreté spirituelle et précise. 

Nous avons aussi de bons maîtres dans la nature morte, ou la pein- 
ture de still-life. Chardin se déclarerait satisfait du grand tableau dans 
lequel M. Philippe Rousseau a groupé, autour du portrait du noble ar- 
tiste, ses modèles familiers, le gobelet d'argent, les instruments de mu- 
sique, la palette, le pot d’étain et le reste. Les Poissons de mer, de 
M. Vollon, sont un peu ronds et insuffisants de modelé; Van Beyeren 
nous en aurait servi de meilleurs; mais ses Raisins du Midi sont pleins 
d'éclat. Un jeune peintre dont la critique ne s’est pas encore occupée, 
M. Germain, applique habilement à la représentation des fruits, des 
faïences, des objets inanimés, les principes qu’il a puisés dans l’atelier de 
M. Ribot. D’autres noms moins connus doivent être signalés. M. H. Ré- 
gnault, qui obtint l’an dernier le prix de Rome, et qui ne paraît pas se 
soucier beaucoup des sévérités de l’enseignement de l’école, a réuni dans 
un Panneau décoratif des tapis, des meubles, des victuailles, des perro- 
quets de toutes les couleurs, entassement joyeux au regard, peinture 
facile, amusée, et dont les libres allures étonneront la prudence de 
M. Cabanel, le maitre du jeune décorateur. M. Monginot, menacé par ce 
nouveau venu, devra désormais veiller sur ses domaines. Et pourquoi ne 
redouterait-il pas aussi un peintre de Valladolid, M. Ricardo de los Rios, 
qui, dans un tableau intitulé Chez un costumier, a groupé sur une chaise 
la défroque brillante d’un lendemain de mascarade. Il y a là de beaux 
rouges, de beaux noirs, des jaunes superbes, et une franchise de pin- 
ceau, une virtuosité d'exécution, qui nous consolent des fadeurs avoisi- 
nantes. 

Un mot doit être dit d’un « fleuriste », récemment arrivé des bords du 
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Rhin, M. Alexis Kreyder. Le Rosder en automne est un des meilleurs 
tableaux de fleurs que le Salon nous ait montrés depuis dix ans. Le coloris 
a des fraicheurs qui ressemblent à des parfums, et M. Kreyder a compris, 
— en s'insurgeant contre les doctrines chères à l’école de Lyon, — que 
la fleur peut, sans sécheresse coupante, être admirablement dessinée. 

Nous n’avons presque plus de peintres de marines; mais il est encore 
quelques paysagistes qui sont frappés des grands spectacles de la mer et 
qui ajoutent à leur tableau l’accord tendre ou strident de sa note bleue. 
M. Masure, si longtemps suspect aux membres de l’ancien jury, excelle 
à peindre les côtes de la Provence et ce golfe enchanté qu’on appelle la 
rivière de Gênes. Il met dans sa Méditerranée ce qui la caractérise et la 
rend charmante, de la lumière. Un autre refusé du salon de 1863, M. Gus- 
tave Colin, a peint la Barre de la Bidassoa par un gros temps. La lame est 
en effet menacante, le ciel s’emplit de mauvais présages ; au large, une 
goëlette est en danger, et des marins de Fontarabie, montés dans une frêle 
chaloupe, font force de rames pour aller au secours du navire en péril. 
L'œuvre, simplement et fortement conçue, est pleine d’une sinistre unité, 
et, ainsi faite, la marine de M. Colin n’a pas de peine à être la meilleure 
du Salon. Et n’est-ce pas là un curieux spectacle? Ils ne font pas trop 
mauvaise figure à l'Exposition des Champs-Elysées, ces anciens refusés 
qui s'appellent Harpignies, Lansyer, Chintreuil, Masure, Gustave Colin. 
Bonne lecon pour ceux qui sauront la comprendre ! perspective rassu- 
rante! Les proscrits de la veille sont bien souvent les vainqueurs du 
lendemain. 


Y, 


Ce sont presque toujours des salles intéressantes à étudier que celles 
où les organisateurs du Salon placent les dessins, les aquarelles, les mi- 
niatures, les pastels, les émaux. Il ne nous est guère possible, après 
avoir déjà noirci tant de feuillets, de nous arrêter longuement dans ces 
curieuses galeries. Mais les amateurs ont pu y voir un bon dessin de 
M. Meissonier, le Maréchal Ney; la Vue de Paris, page excellente de 
M. Lalanne, les paysages au fusain de M. Appian, deux scènes de I’ Evan- 
gile, par M. Bida, les crayons délicats de M. Lièvre, l’auteur du grand 
livre des Collections célèbres d'œuvres d'art, et les animaux de M. Saint- 
Marcel. Nous ne connaissions, dans M. Saint-Marcel, que le paysagiste : 
mais il dessine aussi des lions, des tigres, des sangliers, dans une ma- 
nière libre et forte, qui mêle Delacroix avec Barye, et à laquelle s’ajoute 
le sentiment personnel d’un artiste profondément épris de la nature. 
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Les trésors de la curiosité et du goût n’ont guère, on le sait, de meil- 
leur interprète que M. Jules Jacquemart. Il expose deux dessins d’après 
les joyaux conservés à la galerie d’Apollon, cristaux de roche taillés par 
des mains savantes et montés par de grands orfévres inconnus. On y peut 
voir avec quelle simplicité triomphante, avec quelle aisance heureuse 
procède le crayon de M. Jacquemart. Il rend non-seulement la forme, 
mais les luisants, la transparence ou l’opacité de la matière, il exprime 
. le grain superficiel et même la contexture intérieure des choses. Ses des- 
sins expliquent ses eaux-fortes : nous sommes désormais dans le secret ; 
il est vrai que ces secrets-là sont de ceux qu’on peut divulguer sans dan- 
ger. Les instruments sont connus, les méthodes aussi; mais pour les 
mettre en œuvre, il faut la main du merveilleux ouvrier. 

Dans la miniature, aucun avénement à signaler. M" Herbelin, long- 
temps absente, a repris son pinceau; M'* Eugénie Morin sait trop bien 
les secrets de la grâce pour qu’elle les désapprenne jamais. Dans son por- 
trait de Mv? H., elle unit à la fraîcheur des colorations la légèreté d’un 
travail de plus en plus assoupli. 

Les noms que nous venons d'écrire sont, on le voit, ceux que les 
amateurs connaissent déjà, ceux que le succès a plus d’une fois consa- 
crés. Dans la peinture en émail, qui du reste gagne chaque année du 
terrain, nous avons à citer un nouveau venu, M. Frédéric de Courcy. La 
Chasse, d'après une composition de M. G. Moreau, lui a valu sa première 
médaille. Les autres émailleurs sont M. Lepec, M. Meyer, qui, en 
essayant de reproduire avec des couleurs fondantes le portrait d’Anto- 
nello de Messine, s’est peut-être imposé une tâche trop difficile, et enfin 
M. Popelin, le Claudius que Théophile Gautier a honoré de vers si char- 
mants. M. Popelin sait si bien son métier que, doublement artiste, il 
a pu, de la même main, colorier le portrait d'Henri de Mortemart et 
écrire Email des peintres, ce livre excellent où toutes les méthodes 
sont finement exposées et où revit, jusque dans le style, la grâce heu- 
reuse du xvi° siècle. 

Les aquarelles les plus intéressantes du Salon sont celles de M. Bellay, 
qui a reproduit deux pages éternelles, la Transfiguration et la Gulatée. 
Non moins épris des grandes œuvres, M. Gaillard, Vhabile graveur, a 
copié à la gouache, d’après la fresque du Gambio à Pérouse, le vivant por- 
trait du Pérugin. Le dessin en est large, le modelé robuste et délicat. 

Dans sa Bacchante et dans sa Salmacis, M. Victor Pollet se montre 
le peintre patient que nous connaissons; il à le secret de la vie et de la 
lumière; mais, soit qu'il n’y ait plus a Paris de beaux modèles de 
femmes, soit que l'artiste incline vers une manière nouvelle, la vérité 
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des formes semble le préoccuper plus que leur élégance. D’autres aqua- 
rellistes, M. Eugène Lami, par exemple, et M. Edmond Morin, nous don- 
nent une fois de plus des preuves de leur habileté. Nous n’en pouvons 
dire davantage : il ne nous reste que deux lignes, et nous les consacrons 
à M. Charles Yriarte, un journaliste qui a commencé par être peintre et 
et qui l’est encore. Goya, dont il a si heureusement apprécié l'œuvre, l'a 
bien inspiré : la Maja est un fidèle souvenir de la peinture originale. 
Nous regrettons que M. Yriarte n’ait point exposé les gouaches qu'il a 
peintes à Madrid, d’après les fresques de San Antonio de la Florida. Nous 
les avons vu faire l'été dernier, ces gouaches fraîches et lumineuses 
comme des bouquets, et nous pouvons répondre que, soit que M. Yriarte 
copie Goya avec le pinceau, soit qu’il le raconte avec la plume, il le com- 
prend toujours. 


VE 


Une décision fatale et qui, nous l’espérons, sera bientôt rapportée, a 
enlevé aux sculpteurs le jardin du palais des Champs-Élysées. Rien n’est 
mélancolique comme la froide galerie où l’on expose leurs œuvres depuis 
deux ans; on les a tout simplement privés de leur public, et il faut être 
aussi habiles qu'ils le sont à pétrir l'argile ou à tailler le marbre pour 
conserver dans cette étroite cave un peu de talent. Ayons plus de cou- 
rage que les visiteurs ordinaires, luttons contre les tristesses envahis- 
santes de ce lieu de désespoir, et constatons tout d’abord le succès de 
M. Carrier-Belleuse. Il est cette année le héros de l'Exposition. Sans ° 
atteindre aux hauteurs du vrai style, ses œuvres ont de la valeur, 
et elles l’empruntent surtout à la personnalité de l'artiste. C’est un joli 
groupe que celui que M. Carrier intitule Entre deux amours. Il s'agit, 
comme on le pense bien, d’une jeune mère qui, tout en serrant son enfant 
contre son cœur, se laisse distraire par les chansons que lui murmure à 
l'oreille un autre enfant, le fils de Vénus elle-même, « le faux garçon » 
dont Ronsard a parlé. Les deux amours de M. Carrier sont également 
séduisants dans leurs petites formes grassement modelées. Le sculpteur 
sait les bonnes méthodes pour travailler le marbre et pour faire exprimer 
à la dure matière les morbidesses des carnations enfantines. Son autre 
groupe est plus sérieux, et plus original aussi. La Vierge est assise; les 
bras élevés et étendus, elle tient le petit Christ, et, dans un accès de 
fierté maternelle, elle le montre wrbi et orbi, disant à tous: « Adorez-le, 
c’est le Maître. » L'enfant est trés-naif, et, comme nous disons dans notre 


. 


IR 
IN 
\ 


SZ 


LE MESSIE. 


Marbre de M. Carrier-Belleuse. 


XXII. 


69 


546 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


jargon, trés-nature. Les longues draperies dont la Vierge est vétue pou- 
vaient, je crois, s’arranger en plis moins nombreux et plus simples : il y 
a là un reste de manière. Mais la tête a du caractère, et elle emprunte a 
la grande sculpture florentine un accent robuste et mystérieux. 

Les autres statues qui grelottent dans l’hypogée ne sont pas d’un 
intérét aussi frappant. Néanmoins on ne revoit pas sans plaisir la tra- 
duction en marbre d’un groupe, [Innocence et ’ Amour, que Francois 
Protheau avait exposé en plâtre au Salon de 1864. L’auteur est mort 
jeune, ayant à peine eu le temps d’entrevoir le succès, qui sans doute 
allait venir. Une sympathie secrète s'attache volontiers à ces existences 
interrompues avant l'heure; on se dit que, dans les jours ainsi dérobés à 
l'artiste, il y avait peut-être place pour une œuvre heureuse, pour une 
conquête possible. Jean Duseigneur, qui est mort aussi l'an passé, avait 
au moins eu le temps d'exprimer son rêve. L’exemplaire, en bronze, du 
Roland furieux, exposé par sa famille et par ses amis, nous reporte à 
des périodes lointaines, puisque la première édition de cette figure parut 
au Salon de 1831. Le monde a bien changé depuis lors, la scuipture 
actuelle a d’autres visées, et, pour comprendre le Roland, plus d’un 
sera peut-être obligé de faire un effort rétrospectif. Gustave Planche, 
ayant à parler de cette statue lorsqu’elle fut exposée pour la première 
fois, y constate « quelques bonnes portions d’études musculaires », 
mais il ajoute sans marchander : « la composition est folle. » La critique 
aujourd’hui écrit d’un autre style, et, lorsqu'elle a, sur telle ou telle 
œuvre, de pareilles opinions, elle ne les énonce pas si crûment. D’ail- 
leurs, il n’y a rien de fou dans le Roland de Duseigneur. La tête a de 
l'expression, elle est moderne; le torse se contourne avec énergie, la 
force, sinon la beauté est loyalement cherchée. Cette figure, qui garde 
une saveur historique, représente assez bien la période enfiévrée du 
romantisme : elle nous intéresse comme l’/ncendie de Sodome, de Louis 
Boulanger, et comme tout ce qui n’est plus. 

On ne voit pas d’ailleurs que l’art de 1867 ait des qualités tellement 
viriles qu’il doive prendre des attitudes dédaigneuses vis-à-vis de la 
sculpture de 1831. Le groupe de M. Chambard, Adam et Eve, constitue 
un couple des plus maussades : live est laide comme le péché, et c’est 
pour cela sans doute que son mari est de si mauvaise humeur. Le Jéré- 
mie, de M. Daumas, n’a pour lui qu’une tête assez caractérisée. Le Tar- 
cinus, de M. Falguière, exprime assez bien la ferveur religieuse d’un 
enfant mourant pour sa foi. La Somnolence, de M. Étienne Leroux, 
n'est qu'une femme nue, assise sur un fauteuil; les formes n’y ont point 
de beauté, mais l’attitude est assez vraie, et il faudra voir ce que devien- 
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dra cette figure si elle est exécutée en marbre. Sachons attendre aussi 
pour la Première impression de M. Frison, statue de jeune fille dont 
la téte pourrait aisément devenir jolie. 

Avec un buste du Prince impérial, M. Carpeaux expose une statuette 
de marbre, la Jeune fille à la coquille. N ne viendra à personne la pensée 
de discuter l’habileté de l'artiste : il a, en mainte occasion, et dans des 
morceaux autrement importants, montré son savoir et la sûreté de sa 
pratique. Il y a, dans sa Jeune fille, des passages délicats, des détails fine- 
ment modelés; mais la silhouette générale n’est pas heureuse, et la téte, 
quiexagère le sourire, semble grimacer un peu. C’est presque de la sculp- 
ture d’étagére : M. Carpeaux réussit mieux dans la statuaire forte et 
mouvementée, comme il l’a prouvé dans ses grandes allégories du pavillon 
de Flore, où il s'était ménagé, il est vrai, la précieuse collaboration de 
Michel-Ange. 

Une médaille a été donnée à M. Jules Blanchard, l’auteur d’une Chas- 
seresse qui n’est, à vrai dire, qu'une étude d'élève, mais qui n’est pas 
sans quelque grâce. M. Barthélemy, grand prix de Rome en 1860, a ob- 
tenu une récompense pareille. On a déjà vu, je crois, à l’école des Beaux- 
Arts, son Faune jouant avec un chevreau. L'œuvre est médiocrement 
nouvelle : mais le torse du danseur, ses bras, ses jambes éveillent dans 
l'esprit le souvenir de l’art antique. « J’ai vécu auprès de la rose, pour- 
rait dire M. Barthélemy, et j'ai gardé un peu de son parfum. » 

La Suppliante, de M. Aizelin, est une bonne figure, une fille sage 
et correcte, qui ne fera pas beaucoup parler d'elle. Une certaine 
élégance distingue les deux Anges que M. Gumery destine à la déco- 
ration des bénitiers de l’église de la Trinité. L’Awrore, de M. Schæ- 
newerk, est d’un jet heureux, sinon bien original, et, sans prétendre en 
faire un éloge exagéré, nous avouerons n'être pas tout à fait indifférent à 
cette longue figure élancée et volante. 

Les meilleurs bustes sont ceux de M. Casimir Perier et de M, Baltard, 
par M. Gustave Crauk, et celui de Victor Leclerc, par M. Guillaume. 
Quant à M. Itasse, qui réussit assez bien la terre cuite, il a fouillé 
avec une curieuse recherche du détail le buste de Belloc, l’ancien direc- 
teur de l’École gratuite de dessin. Parmi les médaillons de bronze, de 
plâtre et de cire, nous ne voyons guère à citer que ceux de M. Chapu, 
qui a rendu finement la physionomie de M. Vacquerie, et celui du jeune 
peintre M. Delauney. 

Et ce sera tout. Nous achevons ici une étude que nous aurions 
voulu faire plus courte et qui, nous le regrettons amèrement, occupera 
dans la Gazette des pages auxquelles il n’eût pas été malaisé de donner 
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une destination meilleure. Mais le lecteur sait sans doute ce qui s’est 
passé cette année : invité à visiter à la fois le Salon et l'Exposition uni- 
verselle, le public n’a pas hésité : il s’est dirigé en foule vers le Champ 
de Mars qui l’attirait davantage, et il a négligé le Salon. Le bruit court 
que le résultat financier de l'Exposition des Champs-Élysées n’est rien 
moins que brillant, et l’on assure que le caissier qui, dès les premiers 
jours, avait pris des attitudes mélancoliques, a été obligé de les conserver 
jusqu’à présent. Cette aventure est fâcheuse : elle l’est particulièrement 
pour les artistes qui avaient envoyé au Salon des œuvres précieuses ou 
tout au moins intéressantes, et qui n’ont pas eu la part de publicité à 
laquelle le succès des Salons précédents leur permettait de prétendre. 
La situation s’est aggravée par l’abstention de quelques journaux 
politiques qui, contrairement à leurs habitudes et peut-être à leur devoir, 
n’ont pas publié de compte rendu de l'Exposition. Ce silence nous con- 
triste, ce dédain nous fache; d’autant plus qu’il est immérité. Voila 
pourquoi, au moment où la fôule court au Champ de Mars, nous avons 
cru devoir examiner avec quelque détail les peintures et les statues expo- 
sées au Salon. C’est bien le moins que la Gazette se montre soucieuse de 
tant de généreuses tentatives, de tant d’efforts honorables. Bien que nous 
ayons parfois des sévérités apparentes, le mot sympathique de Diderot 
nous reste toujours présent à l’esprit, et nous croyons comme lui que 
l'artiste se donne souvent une peine infinie, même pour ne réussir qu’à 
moitié. Consolons-le, en l’applaudissant, en le discutant, s’il le faut. Le 
Salon étant moins visité qu'à l'ordinaire, nous devions l’étudier avec 
d'autant plus d’attention et réagir contre l'indifférence publique. C’est ce 
que nous avons fait; nous sommes en paix avec notre conscience, et ce 
premier devoir accompli, nous pouvons partir pour le Champ de Mars. 
L’excursion paraît devoir être intéressante : s’il ne s'agissait que de con- 
quérir la toison d’or, ce ne serait peut-être pas la peine de se mettre 
en route; mais tout nous dit que ce voyage pourra nous apprendre 
quelque chose. Courons donc où l’on enseigne : soyons attentif à toutes 
les voix, écoutons toutes les leçons. 


PAUL MANTZ. 
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L'ANTIQUITÉ A L’EXPOSITION UNIVERSELLE 
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L'ANTIQUITÉ tient une grande place à l’Exposi- 
tion universelle. Soit dans les salles de I’ Histoire 
du travail, soit dans les baraques du parc, elle 
est largement représentée. L'étude de celles de ses 
œuvres qui s’y trouvent ne pouvait être négligée 
par la Gazette des Beaux-Arts. 

Ayant accepté la charge de cette portion du 
compte rendu de lExposition, je dois naturelle- 
ment commencer par ce qui a trait à l'Égypte, 


« l’aïeule des nations, » comme on l’a si justement 
appelée. L’antiquité égyptienne sera d’ailleurs de 
toutes les antiquités la plus brillamment représen- 
tée au Champ de Mars, grâce à la générosité scien- 
tifique avec laquelle le vice-roi a consenti a laisser 
Lo venir à Paris pour cette occasion les plus rares 
| morceaux du musée de Boulak, lesquels seront 
exposés dans un temple élevé, sous la direction de 
M. Mariette, d’après les principes de l'architecture 
pharaonique. Je me sers ici du futur, car au 
moment où j'écris le temple n’est pas encore 
achevé, et ce ne sera que vers la fin du mois 
— D | de mai que l'exposition rétrospective égyp- 
b ¢ ATA: Sree tienne, enfin préte, pourra recevoir le public. 
J'aurais donc été forcé d’attendre, si j'avais voulu me borner à un 
coup d'œil sommaire sur les monuments que M. Mariette apporte à Paris. 
Mais on n’a pas jusqu’à présent encore parlé de l'Égypte aux lecteurs de la 
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Gazette des Beaux-Arts, et pourtant c’est un sujet bien digne de toute 
leur attention. L’exhibition des monuments du musée de Boulak dans le 
parc du Champ de Mars m'a paru une occasion toute naturelle, ou si l'on 
veut un prétexte suffisant, pour entretenir nos fidèles lecteurs des anti- 
quités égyptiennes, pour leur résumer les prodigieuses découvertes de la 
science moderne sur ce qu'a été la vieille Égypte, sa civilisation, son art, 
son histoire, ses phases diverses d'éclat et de décadence. Cette idée a été, 
du reste, aussi celle de M. Mariette, qui fera vendre, en guise de cata- 
logue, à la porte de son exposition, un excellent précis de l'histoire 
d'Égypte, dont son amitié a bien voulu nous donner communication par 
avance et auquel nous ferons de nombreux emprunts. 

Il y a cinquante ans, tout était ténèbres et mystère en ce qui regar- 
dait l'Égypte. Aujourd'hui l’on connaît dans tous les détails de sa vie et 
de son organisation la terre des Pharaons, même aux époques les plus 
prodigieusement reculées de son existence, bien mieux et plus compléte- 
ment que l’Athènes de Périclès, la Rome d’Auguste, ou même la Florence 
du xv° siècle. Cette révélation subite et sans réserve d’un monde tout 
entier, oublié depuis vingtsiècles, est la merveille des sciences historiques 
et de la critique de notre siècle. Elle n’a de comparable que la recon- 
stitution par le génie de Cuvier des espèces éteintes qui peuplaient le 
globe au temps des périodes géologiques antédiluviennes. 

Malheureusement la connaissance n’en est pas assez généralement 
répandue dans le public: elle n’est guère encore sortie du cercle des 
savants de profession. Les gens du monde et les artistes n’en savent rien 
pour la plupart. S'il est pourtant un pays où l'ignorance en pareille 
matière ne devrait pas être permise, c’est sans contredit notre France. 
C'est un Français dont la main hardie et féconde, en pénétrant le mystère 
des hiéroglyphes, a déchiré le voile qui cachait l'antique Égypte. La 
découverte de Champollion fait partie du patrimoine de nos gloires 
nationales. Et encore aujourd’hui, malgré les efforts de l'Allemagne et 
de l'Angleterre pour nous ravir cette primauté, c’est la France qui tient 
le premier rang dans la carrière de l’égyptologie, grâce aux travaux de 
M. le vicomte de Rougé et aux belles explorations de M. Mariette. 


La population de l'Égypte appartenait à la race de Chain, comme celle 
de la Phénicie, et était venue de l'Asie s’établir dans la vallée du Nil, par 
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la route du désert de la Syrie. C’est là un fait désormais acquis d’une 
manière certaine à la science, et qui confirme pleinement les données de 
Moise. Quant à l'opinion, généralement admise autrefois, que le peuple 
égyptien appartenait à une race africaine dont le premier centre de civi- 
lisation aurait été à Méroé et qui aurait graduellement descendu les 
bords du Nil jusqu’à la mer, elle ne saurait plus se soutenir aujourd’hui. 
Nous savons, en effet, par les monuments que le plus ancien centre de 
civilisation en Égypte a été dans la région autour de Memphis, dans 
l'Égypte inférieure et moyenne, avant même la fondation de Thèbes, et 
_nous pouvons suivre la marche graduelle de la culture, remontant le Nil 
dans la direction de l’Ethiopie, en sens exactement inverse à celui que 
l’on avait d’abord supposé. 

Les souvenirs des premiers temps du séjour des fils de Mitsraïm sur 
la terre où ils avaient fixé leur demeure sont entièrement perdus dans la 
nuit des traditions mythiques. Arrivèrent-ils avec une civilisation déjà 
développée pendant leur séjour en Asie, ou bien, ayant opéré leur migra- 
tion à l’état barbare, se développèrent-ils par leurs propres efforts, indé- 
pendamment de toutes les autres nations ? Voilà des questions auxquelles 
la science ne pourra probablement jamais fournir de réponse, et sur les- 
quelles on sera toujours réduit aux conjectures. L'histoire de l'Égypte ne 
commence qu'au moment où un pouvoir héréditaire, purement politique 
et marqué d'une forte empreinte militaire, fonde la monarchie en se sub- 
stituant à l'autorité théocratique par laquelle le pays avait été jusqu'alors 
gouverné. 

L’auteur de cette révolution était originaire de la ville de Thinis, plus 
tard Abydos, dans l'Égypte moyenne. Il s'appelait Ménès. Ce fut lui qui 
fonda la ville de Memphis, où il établit sa capitale. Son nom a été men- 
tionné par tous les auteurs classiques qui ont parlé de l'Égypte, et le té- 
moignage de ces auteurs est confirmé par les fragments du canon royal 
en écriture hiératique conservé à Turin, par les listes de rois primitifs 
découvertes par M. Mariette à Abydos et à Sakkarah, comme par d’autres 
textes des époques postérieures, où Ménès figure toujours en tant que 
fondateur de l'empire. Du reste, aucun monument n’est parvenu jusqu'à 
nous, contemporain de ce prince, dont les descendants formèrent la pre- 
miére dynastie et régnérent pendant 253 ans. Mais des vraisemblances 
très-puissantes donnent à croire que la grande pyramide à degrés que 
l'on voit encore à Sakkarah fut bâtie pour servir de sépulture au qua- 
trième roi de cette dynastie, nommé Kakaou, le Céchoiis de Manéthon, 
celui même par lequel fut établi, dit-on, le culte des animaux sacrés , 
entre autres celui du fameux bœuf Apis, considéré comme une mani- 
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festation vivante du dieu Phtah et adoré à Memphis. Ce serait ainsi 
le plus vieux monument de l'Égypte et du monde. La porte basse et étroite, 
au linteau de calcaire blanc chargé d’hiéroglyphes, aux jambages déco- 
rés, d’après un système d’ornementation sans autres exemples, par une 
alternance de pierres calcaires de petit appareil et de cubes de terre émail 
lée verte, qui donnait entrée dans la chambre sépulcrale de cette pyra- 
mide, a été enlevée par M. Lepsius et transportée au musée de Berlin. 
Elle porte en bien des points la marque d’un art encore dans l'enfance et 
débutant dans la voie de ses premiers essais, mais elle montre l'ingénieux 
système d'écriture de l'Égypte déjà constitué. 

La deuxième dynastie régna 302 ans; elle était, elle aussi, originaire 
de Thinis et sans doute apparentée à la première, dont on ne l’a pas tou- 
jours distinguée. Nous en possédons quelques monuments; d’abord le 
tombeau d’un haut fonctionnaire appelé Thoth-hotep, que les fouilles de 
M. Mariette ont découvert dans la nécropole de Sakkarah, dans laquelle 
se déposaient les morts de la grande cité de Memphis; puis trois statues 
debout, en pierre calcaire, représentant un autre fonctionnaire du nom 
de Sepa et deux de ses fils, statues dont s’enorgueillit le musée du 
Louvre. Elles y sont exposées dans un petit cabinet en arriére de la 
grande salle des monuments égyptiens et de celle qui contient les pro- 
duits des fouilles du Sérapéum. En les étudiant, on y remarque une 
_rudesse et une indécision de style qui montrent que sous la deuxième 
dynastie l’art égyptien cherchait encore sa voie et n’était qu'imparfai- 
tement constitué. 

Après l’extinction de cette famille, une dynastie originaire de Mem- 
phis saisit le pouvoir. Elle compte les premiers conquérants que nous 
connaissions comme sortis de la terre des Pharaons; sur les rochers du 
Sinaï l’on a trouvé un bas-relief qui représente le roi Snéfrou, avant- 
dernier prince de la troisième dynastie, domptant les tribus nomades de 
YArabie-Pétrée. Le tombeau d’un des grands officiers de ce roi, nommé 
Amten, a été découvert à Sakkarah et transporté au musée de Berlin. 
L'art est plus avancé que dans les œuvres de la deuxième dynastie, mais 
cependant il n’a pas encore atteint sa perfection. Les représentations de 
cette tombe, qui remonte à une date si prodigieusement reculée qu’elle 
écrase imagination, nous font pénétrer dans la vie intime de l'époque 
où elle fut construite. Elles nous montrent la civilisation égyptienne aussi 
complétement organisée qu'elle l'était au moment de la conquête des 
Perses ou de celle des Macédoniens, avec une physionomie complétement 
individuelle et toutes les marques d’une longue existence antérieure. Les 
habitants de la vallée du Nil ont déjà domestiqué toutes les espèces d’a- 
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nimaux utiles à l’homme et même certains mammifères que nous ne con- 
naissons plus qu’à l’état sauvage. Le bœuf, le chien, les palmipèdes leur 
fournissent le service depuis longtemps, et les soins des éleveurs ont su 
produire de nombreuses variétés de chacune de ces espèces. La langue 
égyptienne est complétement formée avec ses caractères propres et sépa- 
rée des autres idiomes congénères. L'écriture hiéroglyphique se montre à 
nous dans les monuments des premières dynasties, avec toute la compli- 
cation qu’elle a conservée jusqu’au dernier jour de son existence ; et une 
telle complication suppose, avant d'arriver au temps où le phonétisme, 
c’est-à-dire la peinture des sons, vint s’y joindre aux éléments symbolique 
et figuratif, deux états successifs, qui, pour se former et se modifier, ont 
dû réclamer de longs siècles, un premier état purement figuratif et un 
second état où le symbolisme a étendu et complété ce que l’on pouvait 
exprimer avec la méthode figurative. Combien de générations et de siècles 
déjà écoulés faut-il donc supposer avant la date où ont été exécutés des 
monuments d’une antiquité déjà si surprenante ! 

Avec la quatrième dynastie, memphite comme la troisième, l’histoire 
s éclaircit et les monuments se multiplient. C’est l’âge de la construction 
des grandes pyramides élevées par les trois rois Khoufou (Chéops), Scha- 
fra (Chéphren) et Menkéra (Mycérinus). Chéops fut un roi guerrier; les 
bas-reliefs du Sinaï célèbrent ses victoires sur les Bédouins qui harcelaient 
les colonies d’ouvriers égyptiens établies dans cette contrée pour l’exploi- 
tation des mines de cuivre. Mais c’est à sa pyramide qu’il doit d’avoir vu 
son nom traverser les siècles, assuré de l’immortalité tant qu'il y aura 
des hommes. Cent mille ouvriers qui se relayaient tous les trois mois 
furent, dit-on, employés pendant trente ans à construire ce gigantesque 
monument, dont son orgueil lui avait fait concevoir le plan pour abriter 
sa dépouille et qui est demeuré la plus prodigieuse des œuvres humaines, 
au moins par sa masse. La science de construction que révèlent les pyra- 
mides est immense, et n’a jamais été surpassée. Avec tous les progrès 
des sciences ce serait, même de nos jours, un problème bien difficile a 
résoudre que d'arriver, comme les architectes égyptiens de la quatrième 
dynastie, à construire dans une masse telle que celle des pyramides des 
chambres et des couloirs intérieurs qui, malgré les millions de kilo- 
grammes qui pèsent sur eux, conservent au bout de soixante siècles toute 
leur régularité première et n’ont fléchi sur aucun point. 

L'époque de la quatrième dynastie marque le point culminant de l'his- 
toire primitive de l'Égypte. La splendeur et la richesse intérieure du pays 
paraissent avoir été immenses sous ces princes, et sont -suffisamment 
attestées par leurs prodigieuses constructions. Les limites de la monarchie 
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allaient jusqu’aux cataractes; mais la capitale était à Memphis, et le 
centre de la vie de l’empire demeurait dans ses environs. 

Les monuments de la quatrième dynastie, qui régna 284 ans, et ceux 
de la cinquième, aussi memphite, qui occupa le trône pendant 258 ans 
au milieu d’une civilisation non moins florissante, sont trés-multipliés. 
Autour de Memphis, particulièrement à Ghizeh et à Sakkarah, la pioche 
des fouilleurs a rendu à la lumière les hypogées d’un grand nombre de 
personnages qui tenaient les premiers rangs à la cour des rois de ces 
deux dynasties. Les plus beaux comme art sont sans contredit ces tom- 
beaux de Ti et de Phtah-Hotep, dont M. Mariette a fait reproduire les 
peintures dans la salle intérieure du temple qui renferme, au Champ 
de Mars, les plus remarquables morceaux de son musée de Boulak, appor- 
tés en originaux à Paris pour le temps de l'Exposition. 

Grâce aux inscriptions de ces hypogées, la science moderne peut 
reconstituer l’almanach royal de l'Égypte sous Chéops, Chéphren ou 
Mycérinus. À ces époques si vieilles, la société égyptienne se montre 
constituée sur un pied tout aristocratique. Il semble que Ménès, en établis- 
sant la royauté, ait été le chef d’une révolution pareille à celles qui, à 
plusieurs reprises dans l'Inde antique, soumirent les Brahmanes à la 
suprématie absolue des Kchatryas ou guerriers. Dans les monuments des 
dynasties primitives de l'Égypte, nous voyons tout le pouvoir concentré 
dans les mains d’une caste militaire peu nombreuse, d’une aristocratie 
qui par certains côtés a l'air composée de conquérants, et à laquelle le 
peuple est docilement soumis. Les familles en sont peu nombreuses et 
toutes apparentées plus ou moins étroitement à la race royale, grâce aux 
nombreux enfants qui naissaient dans le harem des souverains. Véritables 
grands feudataires, les membres de cette aristocratie occupent hérédi- 
tairement toutes les fonctions élevées de l’ordre militaire et de l’ordre 
politique, et se transmettent de père en fils le gouvernement des provinces. 
Ils se sont même, comme toutes les vieilles aristocraties du paganisme, 
emparés du sacerdoce, dont ils font un monopole entre leurs mains. 

Ce sont constamment des scènes de la vie domestique et agricole qui 
sont représentées sur les parois des tombeaux memphites de la quatrième 
et de la cmquième dynastie. A l’aide de ces représentations nous péné- 
trons dans tous les secrets de l’existence de féodalité patriarcale que 
menaient les grands de l'Égypte il y a soixante siècles. Nous visitons 
les fermes vastes et florissantes éparses dans leurs domaines; nous con- 
naissons leurs bergeries où les têtes de bétail se comptent par milliers, 
leurs parcs où des antilopes, des cigognes, des oies de toute sorte d'espèces 
sont gardées en domesticité. Nous les voyons eux-mêmes dans leurs 
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élégantes demeures, entourés du respect et de l’obéissance de leurs 
vassaux, j'allais dire de leurs serfs. Nous connaissons les fleurs qu'ils 
cultivent dans leurs parterres, les troupes de chant et de ballet qu'ils 
entretiennent dans leurs maisons pour leur divertissement. Les détails 
les plus minutieux de leur sport nous sont révélés par leurs tombeaux. 
Ils se montrent à nous passionnés amateurs de chasse et de pêche, deux 
exercices dont ils trouvaient autant d'occasions qu’ils pouvaient désirer 
sur les nombreux canaux dont le pays était sillonné dans tous les sens. 
C'est encore pour le compte des hauts personnages de l'aristocratie que 
de grandes barques aux voiles carrées, fréquemment figurées dans les 
hypogées, flottaient sur le Nil, instruments d’un commerce dont tout 
révèle l’extréme activité. 

L'art, dans ces monuments de la quatrième et de la cinquième 
dynastie, atteint le plus remarquable degré de perfection. Il est tout 
entier vers le réalisme; il s'efforce avant tout de rendre la vérité de la 
nature, sans chercher aucunement à l’idéaliser. Le type des hommes y 
a quelque chose de plus trapu et de plus rude que dans les œuvres des 
écoles postérieures; les proportions relatives des diverses parties du 
corps y sont moins exactement observées, les saillies musculaires des 
bras et des jambes rendues avec trop d’exagération. Mais il y a également 
dans les bas-reliefs des tombes memphites primitives une élégance de 
composition, une naïveté et une vérité de mouvement, une vie dans 
toutes les figures, que les lois hiératiques et immuables du canon des 
proportions firent disparaître plus tard, tandis que sur d'autres points 
l’art se perfectionnait. Dans ce premier développement, complétement 
libre, de l’art égyptien, quelque imparfait qu’il fût, il y avait les germes 
de plus encore que l'Égypte n’a donné dans ses plus brillantes époques. 
Il y avait la vie, que les entraves sacerdotales étoufférent plus tard. Si 
les artistes pharaoniques en avaient gardé le secret, alors qu’ils acquirent 
ces incomparables qualités d'harmonie des proportions et de majesté 
qu'ils possédérent à un plus haut degré que personne autre dans le 
monde, ils auraient été aussi loin que les Grecs; mille ans avant eux ils 
auraient atteint la perfection absolue de l’art. Mais une partie de leurs 
qualités natives furent éteintes dés le berceau, et ils demeurèrent incom- 
plets, laissant à d’autres la gloire d’atteindre ce point qui ne sera jamais 
dépassé. 

Un tombeau inachevé du temps de la quatrième dynastie, que 
M. Lepsius a fait transporter au musée de Berlin, nous initie aux secrets 
les plus intimes de la manière de procéder des artistes égyptiens de ces 
âges si antiques. Ghez aucun autre peuple le système de la division du 
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travail n’a été appliqué de la même manière aux productions des arts. 
Sur la paroi que l’on voulait décorer, afin d’obtenir des proportions aussi 
justes que possible, on commençait par tracer légèrement au crayon des 
lignes régulières, se coupant à angle droit et formant des carrés d’égale 
dimension. Dans ces carrés, l’artiste qui dirigeait le travail marquait les 
points où devaient passer les traits principaux des figures. Un de ses 
aides ou de ses élèves dessinait alors la composition au crayon rouge, 
et, après ce premier travail, une main plus sûre et plus habile rectifiait 
le trait et l’arrêtait définitivement au pinceau. C’est seulement alors que 
commençait l’œuvre des sculpteurs, qui entaillaient la pierre en suivant 
les contours du dessin tracé sur la muraille, et modelaient en relief dans 
le creux les figures indiquées d’abord au simple trait. 

Dans l’ornementation des portes des hypogées de la quatrième dynastie 
et des sarcophages que l’on y rencontre quelquefois, on remarque un 
style d'architecture tout particulier et différent de celui qu’offriront les 
monuments d’époques moins reculées, style qui paraît caractéristique de 
l’âge des pyramides. Dans ce système d'architecture, toute la décoration 
consiste dans l'agencement de bandes horizontales et verticales étroites 
à surface convexe. C’est limitation de bâtiments construits en bojs légers 
comme ceux du sycomore et du palmier, les deux arbres principaux de 
l'Égypte, dont on n'aurait pas même équarri les troncs pour les em- 
ployer. De même, le plus souvent, dans ces tombeaux, la chambre sépul- 
crale est couverte par des poutres de pierre arrondies de manière à 
reproduire l’aspect de troncs de palmiers. Ainsi, les Égyptiens n'avaient 
pas commencé, comme on l’a cru si longtemps, par mener la vie de 
troglodytes. Leurs plus anciens édifices ont été des constructions de bois 
élevées dans le milieu de la vallée du Nil; et, dans les premiers hypogées 
qu'ils ont creusés au flanc de la chaîne Arabique et de la chaîne Libyque, 
ils ont copié le style et la disposition de ces constructions légères, dont 
le type est toujours demeuré celui de leurs habitations. 

Mais nous n'avons pas seulement des monuments de ces âges auxquels 
on croirait volontiers que l'humanité tout entière aurait dû être encore 
dans un état de complète barbarie. Sous le climat miraculeusement con- 
servateur de l'Égypte de fragiles feuillets de papyrus ont traversé plus 
de cinquante siècles et sont parvenus intacts jusqu’à nous. Le Cabinet des 
médailles de la Bibliothèque impériale possède un livre daté de la fin de 
la cinquième dynastie, non pas pour la composition, qui est peut-être 
encore antérieure, mais pour la transcription. Quel peuple pourrait pré- 
tendre à cette antiquité littéraire ? La Bible elle-même est toute récente 
à côté dun pareil livre. C’est une sorte de code de civilité puérile et 
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honnête, un traité de morale toute positive et pratique apprenant la 
manière de se guider dans le monde, qui ne s’élève pas jusqu’à une 
sphère plus haute que les livres de Confucius. On parle beaucoup au- 
jourd’hui de morale indépendante. Nous engageons les adeptes de ce 
beau système à méditer le vieux livre égyptien. Ce sont juste les pré- 
ceptes qu'il leur faut. Ils n’y trouveront aucune trace de cette doctrine 
chrétienne du renoncement et du sacrifice qui leur paraît si déplorable, 
mais seulement des règles pour respecter l’ordre établi de police sociale 
et pour faire rapidement son chemin dans le monde sans gêner aucune 
de ses passions, ou, comme disent les partisans du système, aucun des 
instincts de la nature. 

Avec la sixième dynastie se termine la période historique à laquelle 
on a donné le nom d’ancien empire. Sous les cinq premières familles 
royales, la paix intérieure du pays semble avoir été complète: les grands 
feudataires demeuraient disciplinés ; le pays avait supporté sans révolte 
l'oppression et le travail auxquels l'avait condamné l’orgueil des con- 
structeurs des pyramides. Sous la sixième dynastie, nous voyons appa- 
raître les premiers troubles civils. Le commencement de la domination 
des princes de cette famille paraît avoir été paisible. Un d’entre eux, 
Apappus ou Phiops, présente le phénomène, unique dans l'histoire, d’un 
règne séculaire, règne qui ne fut pas sans gloire, car on en a des monu- 
ments qui relatent des victoires sur les nègres du haut Nil et sur les 
tribus nomades qui infestaient la frontière de l'Égypte, du côté de l'Asie. 
Mais c’est sous ce règne si long qu’un usurpateur, nommé Achthoës, 
lève à Héracléopolis, dans le Delta, l’étendard de la révolte, et, séparant 
plusieurs provinces de la monarchie, se crée un état particulier. En vain, 
après la mort de Phiops, la reine Nitocris, la belle aux joues roses, dont 
Manéthon et Hérodote vantent la sagesse comme la beauté, essaye de 
lutter contre esprit de révolution qui gagne jusqu’à la capitale. Elle 
périt à la tâche, et l'Égypte demeure pour près de trois siècles scindée 
en deux royaumes, dont l’un comprenait le Delta et l’autre le cours supé- 
rieur du Nil. La neuvième et la dixième dynastie de Manéthon règnent 
sur le Delta, et la huitième et la onzième sur la haute Égypte. 

L'art primitif avait atteint son apogée sous la sixième dynastie. C’est 
dans les tombes exécutées alors que l’on trouve ces belles statues élan- 
cées, au visage rond, à la bouche souriante, au nez fin, aux épaules larges, 
aux jambes musculeuses, dont M. Mariette réunit dans son exposition les 
plus remarquables spécimens. Mais à dater du moment où l’usurpation 
d’Achthoës ouvre l'ère des troubles civils, une éclipse subite et jusqu'à 
présent inexplicable se produit dans la civilisation égyptienne. Pendant 
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trois siècles, nous ne possédons plus aucun monument. L’Kgypte semble 
avoir disparu du rang des nations, et quand ce long sommeil se termine, 
la civilisation paraît recommencer à nouveau sa carrière, presque sans tra- 
dition du passé. M. Mariette, pour expliquer cette interruption subite de 
la culture égyptienne, ne serait pas éloigné de croire à quelque invasion 
de barbares dont l’histoire n’aurait pas conservé le souvenir. C’est pos- 
sible, mais rien ne prouve un semblable fait. La décadence absolue qui 
se manifeste alors est seule positive et la première civilisation de l'Égypte 
finit avec la sixième dynastie, pour renaître plus tard. 

« Le spectacle qu'offre l'Égypte sous l’ancien empire, » dit avec pleine 
raison M. Mariette dans son excellent abrégé de l’histoire de ce pays, 
« est bien digne de fixer l’attention. Quand le reste de la terre est encore 
« plongé dans les ténèbres de la barbarie, quand les nations les plus il- 
« lustres qui joueront plus tard un rôle si considérable dans les affaires 
« du monde sont encore à l’état sauvage, les rives du Nil nous apparais- 
« sent comme nourrissant un peuple sage et policé, et une monarchie 
« puissante, appuyée par une formidable organisation de fonctionnaires 
« et d'employés, règle déjà les destinées de la nation. Dès que nous l’aper- 
« cevons à l’origine des temps, la civilisation égyptienne se montre ainsi 
« à nous toute formée, et les siècles à venir, si nombreux qu'ils soient, 
« ne lui apprendront presque plus rien. Au contraire, dans une certaine 
« mesure, l'Égypte perdra; car, à aucune époque, elle ne bâtira des mo- 
« numents comme les pyramides. » 

Les prêtres égyptiens avaient donc bien le droit de dire à Pythagore : 
« Grecs, vous n’étes que des enfants. » 


II. 


Thèbes n'existait pas encore au temps de l'éclat de l'ancien empire. 
La ville sainte d’Ammon paraît avoir été fondée pendant la période 
d’anarchie et d’obscurité qui succéda, comme nous venons de le dire, à 
la sixième dynastie. Elle fut le berceau de la renaissance qui produisit la 
nouvelle floraison de la monarchie et de la civilisation égyptiennes que 
l'on a pris l'habitude de désigner sous le nom de moyen empire et qui 
est en effet comme le moyen âge de la vieille Égypte, un moyen âge anté- 
rieur à toute autre histoire. 

C'est de Thèbes que sortirent les six rois de la onzième dynastie, ap- 
pelés alternativement Entef et Montouhotep, qui luttèrent énergiquement 
contre les séparatistes du Delta, peut-être contre des conquérants étran- 


L'ÉGYPTE, 559 
gers, et finirent par reconquérir toute l'Égypte. Ici nous citerons encore 
une fois les judicieuses observations de M. Mariette : « Quand, avec la 
« onzième dynastie, on voit l'Égypte se réveiller de son long sommeil, 
« les anciennes traditions sont oubliées. Les noms propres usités dans 
« les anciennes familles, les titres donnés aux fonctionnaires, l'écriture 
« elle-même, et jusqu’à la religion, tout en elle semble nouveau. Thinis, 
« Eléphantine, Memphis, ne sont plus les capitales choisies : c’est Thèbes 
« qui, pour la première fois, devient le siége de la puissance souveraine. 
« L’Egypte est en outre dépossédée d’une partie notable de son territoire, 
« et l'autorité de ses rois légitimes ne s’étend plus au delà d’un canton 
« limité de la Thébaide. L'étude des monuments confirme ces vues géné- 
« rales. [ls sont rudes, primitifs, quelquefois grossiers, et, à les voir, on 
« croirait que l'Égypte, sous la onzième dynastie, recommence cette pé- 
« riode d'enfance qu’elle avait déjà traversée sous la troisième. » 

Une dynastie, probablement apparentée à la famille de ces premiers 
rois thébains, et originaire de la même ville, leur succède. C’est celle que 
Manéthon désigne comme la douzième. Tous les rois de cette dynastie 
s'appellent Osortasen et Amenemhé. Elle règne pendant 213 ans. Son 
époque est une époque de prospérité, de paix intérieure et de grandeur 
au dehors. Les rois de la douzième dynastie reprennent l’Arabie-Pétrée, 
perdue pour les Égyptiens pendant le temps des discordes civiles, et sou- 
mettent définitivement à l'autorité des Pharaons la Nubie, ainsi qu'une 
partie de l’Éthiopie. Des travaux aussi prodigieux que ceux de la qua- 
trième dynastie, mais, au moins en partie, plus utiles, le labyrinthe et le 
lac Mæris, s’exécutent et perpétueront jusqu'aux siècles les plus reculés 
la gloire des souverains de cette époque. 

Nous venons de parler du lac Meris; c'était, de l’aveu de tous les an- 
ciens qui l’ont vu, l’une des merveilles de l'Égypte. M. Mariette explique 
fort bien, en peu de mots, en quoi consistait ce travail, qui prouve à 
quelle hauteur avait atteint la science des ingénieurs en Égypte au xxx° siè- 
cle avant notre ère (loin d’être exagérée, cette indication d'époque est 
plutôt au-dessous qu’au-dessus de la vérité), et dont un de nos compa- 
triotes, M. Linant, a reconnu le premier les vestiges. « On sait ce qu'est 
« le Nil pour l'Égypte. Si son débordement périodique est insuffisant, 
« une partie du sol n’est pas inondée et, par conséquent, reste inculte; 
« si le fleuve, au contraire, sort avec trop de violence de son lit, il em- 
« porte les digues, submerge les villages et bouleverse les terrains qu’il 
« devrait féconder. L’Egypte oscille ainsi perpétuellement entre deux 
« fléaux également redoutables. Frappé de ces inconvénients, un roi de 
« la douzième dynastie, Amenemhé III, concut et exécuta un projet gi- 
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« gantesque. Il existe à l’ouest de l'Égypte une oasis de terrescultivables, 
« le Fayoum, perdue au milieu du désert et rattachée par une sorte 
« d’isthme à la contrée qu’arrose le Nil. Au centre de cette oasis s’étend 
« un large plateau dont le niveau général est celui des plames de V'É- 
« gypte; à l’ouest, au contraire, une dépression considérable de terrain 
« produit une vallée qu’un lac naturel de plus de dix lieues de longueur, 
« le Birket-Kéroun, emplit de ses eaux. C’est au centre du plateau qu’A- 
« menemhé III entreprit de creuser, sur une surface de dix millions de 
« mètres carrés, un autre lac artificiel. La crue du Nil était-elle insuffi- 
« sante, l’eau était amenée dans le lac et comme emmagasinée pour ser- 
« vir à l’arrosement, non-seulement du Fayoum, mais de toute la rive 
« gauche du Nil jusqu’à la mer. Une trop forte inondation menaçait-elle 
« les digues : les vastes réservoirs du lac artificiel restaient ouverts, et 
« quand le lac à son tour débordait, le trop-plein des eaux était rejeté 
« par une écluse dans le Birket-Kéroun. » 

Le temps de la douzième dynastie est sans contredit une des plus 
splendides époques de l’histoire égyptienne; elle marque peut-être l'apogée 
le plus complet et le plus florissant épanouissement de la civilisation 
pharaonique. L’invasion des Pasteurs, survenue quelque temps après et 
dont la rage paraît s'être principalement exercée sur tout ce qui rappelait 
le souvenir des princes de cette dynastie, n’en a laissé subsister aucun 
grand monument. Des constructions officielles des Osortasen et des 
Amenemhé, il ne reste plus que les deux obélisques d’Héliopolis et du 
Fayoum et quelques beaux colosses exhumés dans les fouilles de M. Mariette 
à Tanis et à Abydos. En revanche, nous avons de magnifiques spécimens 
de l’état de l’art à cette époque dans une foule de stèles funéraires privées | 
qui remplissent les musées et dans les célèbres tombeaux de Béni-Hassan, 
dont les façades offrent ces colonnes proto-doriques, bien connues des 
architectes, dont on chercherait vainement d’autres spécimens dans tout 
le reste de l'Égypte. On peut juger par ces tombeaux que l'architecture 
de la douzième dynastie n'avait plus aucun rapport avec celle des âges 
primitifs. C’est un art tout nouveau, dont les règles seront reprises 
lorsque après une seconde éclipse la culture égyptienne renaîtra encore 
une fois à l'aurore de la période historique que l’on appelle le nouvel 
empire. Un des points où se marque le changement des habitudes archi- 
tectoniques, point dont la vérification est facile dans tous les musées, 
est la forme des stèles funéraires. Sous l’ancien empire elles étaient 
carrées et le plus souvent imitaient la façade d’un édifice construit en 
bois non équarris; à dater de la onzième et surtout de la douzième 
dynastie, ce sont des bas-reliefs généralement arrondis par le sommet, 
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Ce que nous connaissons le mieux dans l’art de la douzième dynastie 
est la sculpture; elle se montre, dans les œuvres de cette époque, par- 
venue, à l'abri de la paix publique, à un degré de progrès et de perfection 
que les plus beaux travaux de la dix-huitième et de la dix-neuvième 
dynastie ont pu à peine surpasser. La qualité prédominante dans la 
sculpture de cet âge est la finesse, l'élégance et l'harmonie des propor- 
tions. La réalité et la vie de l’école primitive ne se retrouvent déjà plus ; 
l'art n’a plus la même liberté; il est déjà soumis aux entraves des règles 
sacerdotales. Le canon hiératique des proportions est fixé tel qu'il sera 
repris après l'expulsion des Pasteurs ; il ne reste plus de vestiges de l’art 
primitif que dans l’énergie et la hardiesse avec laquelle sont encore 
rendus les muscles des bras et des jambes. Les matières les plus dures et 
les plus réfractaires sont travaillées avec une délicatesse et un fini d’exé- 
cution qui, même dans les œuvres colossales, atteint celui du camée. 
Mais si la sculpture de la douzième dynastie est beaucoup plus fine que 
celle des monuments les plus parfaits de la dix-huitième, elle n’égale pas 
la grandeur monumentale des productions de cette dernière époque. 

Les hypogées si curieux de Béni-Hassan, dont nous venons de parler, 
sont ceux de grands personnages, investis des plus hautes fonctions de 
l'État et gouverneurs de provinces, qui menaient la même existence que 
les grands seigneurs de l’ancien empire et probablement encore consti- 
tuaient une aristocratie héréditaire. Un d’entre eux, nommé Améni, 
prend la parole dans une longue inscription et raconte sa vie. Gomme 
général il a fait une campagne dans le Soudan et il a été chargé de pro- 
téger les caravanes qui apportaient à Coptas au travers du désert l'or 
des mines du Djebel-Atoky. Comme gouverneur de province, il résume 
ainsi son administration : « Toutes les terres étaient labourées et ense- 
mencées du nord au sud. Rien ne fut volé dans mes ateliers. Jamais 
petit enfant ne fut affligé, jamais veuve ne fut maltraitée par moi. J'ai 
donné également à la veuve et à la femme mariée, et je n'ai pas 
préféré le grand au petit dans tous les jugements que j'ai rendus. » 

Presque aussitôt après la douzième dynastie recommencent les divi- 
sions intestines. La treizième dynastie, de soixante rois thébains s’appe- 
lant presque tous Sévekhotep et Néferhotep et ne différant que par leurs 
prénoms, débute par posséder toute l'Égypte. Elle en étend même les 
frontières, car on a trouvé des colosses de princes de cette dynastie à la 
fois dans les ruines de Tanis, à l'extrémité nord-est de l'Egypte, et 
dans l'île d’Argo, près de Dongolah. Mais au bout d’un certain temps elle 
voit s'élever contre elle dans la basse Égypte une famille originaire de 
Xoïs, que Manéthon compte comme la quatorzième race. 
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C’est vers la fin de la treiziéme dynastie que doivent sans doute étre 
placés la venue d’Abraham en Égypte et ses démélés avec le Pharaon, 
que raconte le livre de la Genèse. 

Presque aussitôt après une catastrophe terrible, la plus grande et la 
plus durable qu’enregistrent les annales égyptiennes, vint une seconde 
fois interrompre la marche de la civilisation sur les bords du Nil, et 
rayer pendant quelque temps l'Égypte du rang des nations. 

Profitant de l’antagonisme entre la maison royale de Thèbes et celle 
de Xois, ainsi que de l'anarchie qui nécessairement en résultait, les 
tribus nomades de l’Arabie et de la Syrie, au premier rang desquelles 
étaient les Khétas des monuments pharaoniques, les Héthéens de la 
Bible, qu’Abraham avait trouvés établis dans la terre de Chanaan et 
auxquels il avait acheté le lieu de sépulture de sa femme Sarah, mêlées 
peut-être à d’autres peuplades plus lointaines accourues au pillage, 
envahissent l'Égypte et la soumettent à leur autorité. C'est là ce qu’on 
appelle l'invasion des Pasteurs, qui termine l’ère du moyen empire. 
Comme les Tartares dans la Chine, les Pasteurs en Égypte, après un pre- 
mier moment de rage dévastatrice, se laissent conquérir par la civilisation 
supérieure de leurs vaincus, et se constituent en dynastie régulière, en 
adoptant les mœurs égyptiennes. Bientôt, du reste, dans la haute Égypte, 
où la race était demeurée plus pure, |’ élément national se révolte contre 
le joug étranger, et le pays se trouve de nouveau divisé en deux royaumes, 
l’un du Sud, purement égyptien, gouverné successivement par les quin- 
zième et seizième dynasties thébaines; l’autre du Nord, occupé par les 
Pasteurs et dont la capitale est à Tanis, appelée aussi Avaris. C’est sous 
l’un des derniers de ces Pasteurs, nommé Apophis, que Joseph devint 
ministre, et que la famille de Jacob se fixa sur les bords du Nil. 

Le moment où la civilisation égyptienne, d’abord comme anéantie par 
l'invasion, reprit ainsi le dessus, dans la haute Égypte, sous une forme 
complétement nationale, dans le Delta en se mettant au service des 
dominateurs d’origine barbare, est représenté dans les monuments par 
un certain nombre de débris importants. « La renaissance qui se mani- 
« feste à Thèbes, » remarque M. Mariette, sur la haute expérience duquel 
nous aimons toujours à nous appuyer, « offre des analogies singulières 
« avec celle qu'on constate au commencement de la onzième dynastie. 
« Les mêmes vases, les mêmes armes, les mêmes meubles se retrouvent 
« dans les tombes. » Le type des sarcophages redevient ce qu'il était 
sous la onzième dynastie, type tout particulier qui ne se retrouve abso- 
lument qu'à ces deux époques. Par allusion à la déesse Isis qui protége 
le cadavre de son frère Osiris, auquel le mort est assimilé, en étendant 
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sur lui ses bras armés d'ailes, les cercueils sont couverts d’un système 
d'ailes peintes en couleurs variées et éclatantes. En outre les individus, 
au moment de la nouvelle renaissance thébaine d’où finit par sortir la 
délivrance nationale, s'appellent, comme sous la onzième dynastie, Entef, 
Améni, Ahmès, Aahhotept, si bien qu'aujourd'hui l'œil le plus exercé a 
peine à distinguer entre eux des monuments que plusieurs siècles et 
une longue invasion séparent. 

La découverte des monuments des rois de la dernière dynastie des 
Pasteurs, de celle que Manéthon enregistre comme la dix-septième, est 
Pun des plus beaux résultats des fouilles de M. Mariette, le plus impor- 
tant de tous peut-être au point de vue de l’histoire. On ne saurait trop 
regretter que le savant explorateur des ruines de l'Égypte, en même 
temps qu'il apportait à l'Exposition universelle les plus belles œuvres de 
l’art primitif que possède son musée de Boulak, n’y ait pas joint quelques 
morceaux de cet âge si curieux, qui n’est représenté dans aucune collec- 
tion de l’Europe. 

C'est à Tanis, dans la ville même où ils avaient fixé la capitale de 
leur monarchie et qu’ils avaient dû s’étudier à embellir plus que toutes 
les autres, c'est à Tanis, dis-je, qu’ont été retrouvés ce que l’on connaît 
jusqu’à présent de monuments des rois Pasteurs. L’art en est plus beau, 
le travail plus fin et plus parfait que dans les monuments des dynasties 
contemporaines de la Thébaïde. Et, en effet, à ce moment l'État que 
gouvernaient les rois de la race des envahisseurs devait être plus riche 
et plus paisible que les quelques provinces du Sud qui luttaient pénible- 
ment pour secouer leur joug. | 

Nous y voyons que les Pasteurs avaient fini par devenir de véritables 
Pharaons, qui prenaient les mêmes titres que ceux des anciennes dynas- 
ties. Ils avaient embrassé la religion de l'Égypte, faisant entrer de force 
dans le panthéon leur dieu national Seth ou Soutekh, qui finit par y res- 
ter définitivement, mais en perdant le premier rang qu'ils lui avaient 
donné. Leurs mœurs et celles de leurs sujets étaient celles des Égyp- 
tiens, mêlées à quelques usages particuliers, en petit nombre, qu'ils 
avaient apportés de l’Asie. 

On n’a, du reste, de l’âge des Pasteurs que des œuvres de sculpture 
et pas un seul monument d'architecture. Les morceaux capitaux en sont, 
d’abord un groupe en granit de la plus splendide exécution, qui repré- 
sente deux personnages en costume égyptien, mais avec une barbe 
épaisse et une coiffure en grosses tresses absolument inconnue au vrai 
sang de Mitsraim, tenant leurs mains étendues sur une table d’offrandes 
chargée de poissons, de fleurs de lotus et d'oiseaux aquatiques, en un 
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mot des diverses productions naturelles des lacs du Delta, puis quatre 
grands sphinx en diorite, sur lesquels est gravé le nom du roi Apophis, 
celui même que servit Joseph. Ges derniers, au lieu de la coiffure ordi- 
naire des sphinx égyptiens, ont la tête couverte d’une épaisse crinière de 
lion, qui leur donne une physionomie tout à fait particulière. Les di- 
verses sculptures de l’époque des Pasteurs représentent, du reste, une 
race dont le type est radicalement différent de celui des Égyptiens, une 
race évidemment sémitique, aux traits anguleux, sévères et vivement 
accentués. On en peut juger par le moulage en plâtre de la tête d’un des 
sphinx de Tanis, qui figure dans la collection anthropologique exposée 
au premier étage de l’okel du parc égyptien. 

Pendant quatre cents ans l'Égypte demeura divisée entre les enva- 
hisseurs étrangers et les princes nationaux de la Thébaïde, qui eux-mêmes, 
durant la presque totalité de cet intervalle, étaient les vassaux des 
Pasteurs. Mais enfin l'élément indigène se sentit assez fort pour se débar- 
rasser des maîtres asiatiques. Une nouvelle dynastie, vaillante et guerrière 
par excellence, monta sur le trône de Thèbes, et son avénement fut 
marqué par une guerre de délivrance, qui paraît avoir été courte mais 
terrible. Le roi Ahmés ou Amosis culbuta les Pasteurs, enleva d'assaut 
leur capitale, et soumit à son autorité tout le pays jusqu'aux frontières 
de la terre de Chanaan. Le gros de la nation des Pasteurs passa l’isthme 
et s'enfuit en Asie. Aux autres, Amosis permit de garder, pour les cultiver, 
une partie des terres dont leurs ancêtres s’étaient emparés. « Ils formèrent 
« dans l'Orient de la basse Égypte, dit M. Mariette, une colonie étran- 
« gère aux mêmes titres que les Israélites. Seulement ils n’eurent pas 
« d’Exode, et, par une destinée singulière, ce sont eux que nous retrou- 
« vons dans ces étrangers aux membres robustes, à la face sévère et 
« allongée, qui peuplent encore aujourd’hui les bords du lac Menzaleh. » 


FRANÇOIS LENORMANT. 
La suite prochainement.) 


HISTOIRE 


DES FAIENCES PATRIOTIQUES . 
SOUS LA REVOLUTION 


PAR CHAMPFLEURY1? 


ES méthodes de la critique moderne ont 
eu pour effet de créer à l’histoire une 
foule d’auxiliaires nouveaux. Qui se se- 
rait douté, il y a quelque vingt ans, 
qu'on pourrait écrire un livre sérieux, 
attachant, précieux par les faits et les 
dates, en décrivant les vulgaires faïences 
longtemps délaissées dans les cabarets ou 
sur les dressoirs des campagnards ? 

Ce tour de force était réservé au 
charmant écrivain humouriste qui s était 
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cependant moqué avec une verve toute gauloise des collectionneurs et 
de leurs manies. 

Certains s'étaient dit : Qu'importe l'ironie? cet auteur, qui détaille 
si bien nos moindres fétus, n’est-il pas aveuglé par la plus énorme des 
poutres? Qu'est-ce que les images grossières, aux tons criards, aux 
légendes barbares, dont il se plaît à couvrir les murailles de son cabinet, 
sinon le signe d’un caprice bizarre, d'un goût fantasque ? 

Pour nous, sans nous prendre d’enthousiasme pour un genre de 
produits où l’art n’a guère à voir, nous attendions, bien convaincu qu’en 


1, Histoire des faïences patriotiques sous la Révolution, par M. Champfleury. 
Volume, avec gravures, édité par M. Dentu, à Paris. 
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matiére de collections les objets en eux-mémes ont moins d’importance 
que l’idée en vertu de laquelle ils ont été groupés. 

Cette fois encore l’expérience devait confirmer nos prévisions. Le 
volume édité avec tant de goût, par M. E. Dentu, sous le titre d’ Histoire 
des Faiences patriotiques sous la Révolution, pourra soulever des discus- 
sions plus ou moins vives, il aura des partisans et des détracteurs; mais 
personne ne méconnaitra, dans ces pages où l’auteur touche à des choses 
brülantes, l’expression d’une conviction profonde et d’une louable modé- 
ration. . 

En matière d'art, M. Champfleury appartenant à ce qu'on appelle 

’école réaliste, les termes qu’il emploie n’ont pas la signification que 
tout le monde y attache; discuter avec lui sur la valeur du beau, sur 
l'application du mot maître, c’est se débattre dans le vide. Il faut, par 
une pétition de principe, partir du même point que lui pour savoir où 
il veut vous conduire, ou bien rompre en visière dès la première ligne, 
et s'abstenir de juger son travail. 

« L’art populaire dont je tente l’histoire, dit-il, doit être senti; il ne 
se prouve pas. Donne-t-on des leçons de sensation, et qu’y a-t-il de plus 
délicat que l’analyse de la naïveté? » D'accord: seulement il y a un 
point où la naïveté devient barbarie, et ce point se manifestera plus ou 
moins rapidement selon la délicatesse des sens de l’appréciateur. « Que 
voit-on, dit plus loin M. Ghampfleury, dans la cabane du paysan? Les 
images d’Épinal collées au mur, et les grands saladiers pendus au man- 
teau de la cheminée. Voilà le musée du pauvre, l’art qui récrée les yeux 
du peuple, car la simplicité des couleurs est en harmonie avec la naïveté 
des sentiments du paysan. 

« Les civilisés ne comprennent pas certaines assonances de coloration 
qu’ils sont tentés d'appeler dissonances; mais le paysan a un regard 
plus exercé que” l'habitant de la ville, comme son oreille est plus 
délicate... 

« Le paysan ayant des sens robustes, fortifiés et développés sans 
cesse par le spectacle de la nature, gotite les charmes du naturel, et les 
associations des couleurs primitives ne révoltent pas ses organes. 

« Avec les sauvages et les enfants il est admis à comprendre la juxta- 
position de couleurs en apparence ennemies; et toute combinaison, tout 
trait d'union qui adouciraient ce que nous appelons crudité, enlèveraient 
aux idoles des uns, aux jouets des autres, la plus vive partie de leur 
saveur. » 

Ces citations étaient indispensables, dans un recueil comme celui-ci, 
pour faire comprendre au lecteur l’incommensurable distance qui sépare 
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nos doctrines de celles de l’auteur, et pour établir à quel point de vue 
nous nous plaçons pour louer sans réserve une œuvre éminemment 
remarquable. C’est moins d’art que d'histoire qu’il s’agit dans le livre de 
M. Champfleury, et la disposition des groupes établis pour fournir ses 
preuves, la gradation rationnelle des faits, frappent puissamment l'esprit. 

L'auteur reconnaît avec raison la disposition naturelle des hommes à 
_ suppléer l'impuissance de la délinéation par les légendes; les choses 
parlantes, ainsi qu’il appelle les faïences de la Révolution, remontent à la 
plus haute antiquité et se multiplient surtout aux époques de transition; 
il semble que les convictions nouvelles cherchent à se manifester par 
tous les moyens, à s’affirmer dans les monuments de la vie usuelle, pour 
mieux pénétrer dans les masses; le christianisme en avait usé ainsi à 
l'égard de la civilisation romaine; le moyen âge se servit à son tour des 
images et des sentences, pour répandre des doctrines qui fussent restées 
enfouies dans les rares manuscrits où se formulait la science sociale 
d'alors. | 

L'une des questions soulevées par M. Champfleury paraît donc 
résolue par ces précédents : les faiences parlantes ne furent pas l’inven- 
tion des potiers qui les confectionnaient, non plus que celle des popu- 
lations auxquelles l’usage en était réservé ; il faut voir dans leurs phases 
diverses la succession des idées inspirées au législateur par la marche 
des événements, et l'intention de faire accepter ces idées par des hommes 
dont l'esprit n'avait pu y être préparé, ni ‘par la connaissance des 
ouvrages des philosophes et des économistes, ni par la lecture des débats 
quotidiens des assemblées délibérantes. 

Un ensemble de faits peut appuyer cette théorie ; d’abord les légendes 
inscrites sur les murs mêmes des monuments publics, puis celles plus 
nombreuses et plus variées encore qu’on rencontre sur les monnaies, 
accompagnées précisément de la plupart des symboles appelés par 
l’auteur blason révolutionnaire. 

Au surplus, M. Champfleury est sans doute d'accord avec nous sur 
ce point puisqu'il écrit : « À partir de 1789 l’art ne vit plus de sa propre 
essence ; il fait corps avec le mouvement politique, entre dans le domaine 
des institutions et en ressort avec une idée de civisme, d’enseignement 
direct. C’est comme un alphabet d'images pour des yeux d'enfants. 

« Les législateurs, en maîtres bienveillants, pepetent sans eke à 
Liberté, Égalité, Fraternité, Concorde, Nation, Pair, République, 
Indivisibilité, Union, Force, Patrie, et l’art, élève soumis, épelle ces 
abstractions avec le pinceau, le burin, le ciseau, le crayon. » 

Il a donc été permis à M. Champfleury de suivre les événements, 
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d’apprécier les hommes et les choses, en recueillant pas à pas les céra- 
miques populaires de 1789 à l’ayvénement du consulat; Franklin, Necker, 
Mirabeau, lui fournissent matière à d’émouvantes esquisses inspirées des 
écrits contemporains ; la prise de la Bastille, les états généraux, la fédé- 
ration, le serment civique, la plantation des arbres de la liberté, les 
chants populaires, les cris et les emblèmes, forment autant de chapitres 
où l’auteur trace, dans un style animé, l’état des esprits et s'attache à 
prouver surtout la modération du plus grand nombre; un chapitre plein 
d’indignation est consacré à combattre l’idée qu’on ait peint, sur la 
faïence ou la porcelaine, l’image de la guillotine. « Les grands acteurs 
du drame révolutionnaire ne jouent pas, dit M. Champfleury, avec de si 
hideuses représentations. 

« J'ai réuni pendant vingt ans assez de types divers de faïences ré- 
volutionnaires, pour affirmer que le peuple n’entacha d'aucun caractère 
sanglant le journal patriotique qu’il imprimait sous émail. » 

Ce n’est, en effet, rien moins qu’un journal, que le livre dont nous 
essayons la rapide analyse; la logique nous entraîne même à le classer 
dans la série historique tout auprès du bel ouvrage de d’Hennin sur les 
monnaies révolutionnaires ; telle assiette, par ses inscriptions et ses em- 
blèmes, prendra l'importance du moneron de la fédération ou du mone- 
ron à l’Hercule, des pièces constitutionnelles, du décime à la balance 
couronnant la table de la loi, et de tant d’autres monnaies éphémères 
qui servent moins à marquer les fluctuations de la valeur du numéraire 
qu’à faire connaître la marche des événements et leur impression sur les 
esprits. 

Remercions donc M. Champfleury d’avoir imprimé un caractère par- 
ticulier d'intérêt à une classe de monuments céramiques jusqu'ici, 
avouons-le, peu prisée et jugée même très-sévèrement par certains écri- 
vains spéciaux. 

Dans sa réhabilitation des faiences parlantes, l’auteur n’a-t-il pas été 
trop loin lui-même dans le sens opposé à ses devanciers ? Nous le pen- 
sons, sans lui en faire un reproche, car c’est généralement 1a le fait 
d'une conviction profonde. M. Champfleury a voulu classer par fabriques 
les céramiques de la Révolution, et induire de leur nombre l’état des es- 
prits dans certaines provinces. « L’abondance de ces céramiques sur quel- 
ques territoires prouvait, dit-il, que là avait existé une flamme politique 
puissante. De nombreux ateliers avaient à la fois poussé et répondu à 
ces sentiments politiques. Nevers, par exemple, répandit sur tous les 
bords de la Loire des manifestes révolutionnaires sous émail, dont il 
n'est pas possible de méconnaitre la portée... « le Beauvaisis rivalise 
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avec le Nivernais par la quantité considérable de faïences patriotiques 
qui y ont été recueillies. Ce ne sont pas seulement des douzaines, mais 
des milliers de céramiques du même décor qu’on a trouvées dans le dé- 
partement de l'Oise, et il n’existe aucune variante sensible avec les 
émaux et les colorations de la Nièvre. » 


En effet, quelque effort que nous ayons tenté pour saisir un caractère 
de provenance dans les faïences parlantes, nous n’avons pu y réussir. 
Le nombre borné des émaux, généralement mal expurgés, l’infériorité de 
la couverte, le lâché des dessins, annoncent une fabrication faite en grand 
nombre, abandonnée à toutes mains parce qu'avant tout elle devait être 
livrée à bas prix. Or, dans ces conditions, les centres se confondent, les 
individualités disparaissent sous le niveau de la médiocrité. 

Dans sa bonne foi, M. Champfleury le reconnaît lui-même lorsqu'il 
indique sous de nombreux types : école nivernaise où fabrique inconnue. 
Du moment où, selon ce que nous avons dit plus haut, les légendes et 
les figures de la faïence sont une inspiration puisée en dehors de l'atelier 
et remontant jusqu'au législateur, le lieu de fabrication perd de son im- 
portance. Il ne faut pas oublier, d’ailleurs, combien les études céramiques 
ont encore de chemin à parcourir; il est donc prématuré de restreindre 
à certains centres des produits qui ont pu venir de partout ailleurs; le 
livre même que nous analysons le prouve : il y est question d’une 
usine parisienne dirigée par Ollivier, et dont l’œuvre capitale est un 
poêle imitant la bastille; les vaisselles sorties de cette usine sont brunes 
à l'extérieur, émaillées de blanc intérieurement et décorées par impres- 
sion. Or, en 1789, Paris possédait quatorze fabriques, c’est-à-dire deux 
de plus que Nevers et deux seulement de moins que Rouen; croit-on que 
leurs ouvrages, conçus dans le faubourg Saint-Antoine, au milieu du 
foyer de l'agitation politique, soient moins nombreux ou moins ardents 
que ceux de Nevers ? Non, seulement nous ne savons pas les reconnaitre. 
Poussés involontairement par l'instinct de nos devanciers, nous groupons 
sous une même rubrique les choses qui se ressemblent, jusqu’au jour où, 
pressés par les documents positifs, il nous faut forcément distinguer entre 
les membres d’une même famille : ainsi cela a-t-il eu lieu pour Sinceny 
depuis les travaux du docteur Warmont; et lorsque M. St es Si- 
gnale les délicatesses d’une fontaine ayant quelque analogie avec la 
fabrication rouennaise et qui porte, avec la figure de l'égalité, les armes 
royales accolées de l’écusson parisien, nous sommes tenté d'attribuer 
cet ouvrage au potier Digne qui, à Paris, suivait les tendances de l'école 
normande. 

Des cent soixante-cinq manufactures dont les réclamations s’élevaient, 
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en 1789, contre le traité de commerce avec |’ Angleterre, les trois quarts 
au moins résistèrent à ce cruel échec; si leurs travaux nous échappent, 
ne les leur enlevons pas au profit de quelques centres favorisés par la 


renommée. 


ASSIETTE DE L'ÉCOLE NIVERNAISE. 


Au surplus, nous le répétons, l'attribution à des usines particulières 
des faïences patriotiques n’a qu’un intérêt fort restreint, si toutes se con- 
fondent dans un faire analogue et dans l'expression des mêmes pensées ; 
à peine, dans ces pages si pleines de faits, M. Champfleury cite-t-il 
deux ou trois exemples de pièces inspirées par des sentiments individuels 
en opposition avec la tendance du moment; là, c’est une assiette où 
est écrit : Sd les choses ne changent de face, nous serons bientôt à la be- 
sace ; ailleurs, on voit Catherine Tetar bone citoyenne sous les traits de 
sa sainte patronne. « Depuis un siècle, dit l’auteur, les yeux du peuple 
étaient familiarisés avec les représentations des légendes sacrées tra- 
duites en gai coloriage par le pinceau du potier. De pauvres gens à table, 
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se trouvant par l'assiette en communication avec leurs saints, se sen- 
taient protégés par le trait d'union du prénom entre leur basse extrac- 
tion et celle de martyrs célèbres. 

« La Révolution pouvait poursuivre les prêtres révoltés, fermer les 
portes des temples où des paroles de haine contre les nouveaux prin- 
cipes partaient de la chaire, le peuple n’en restait pas moins attaché aux 
pieuses légendes des saints. » 

Ge mélange des sentiments privés au sentiment public est d'autant 


COUVERCLE D'UNE COUPE D'ACCOUCHER, 


Fabrique du Midi 


plus fréquent, qu’on s'éloigne des fabriques considérées par M. Champ- 
fleury comme le centre de l'impulsion politique des pièces parlantes. 
Une coupe de mariage, que la branche d’olivier placée sur son couvercle 
signale comme marseillaise, porte avec des emblèmes qui l’assimilent à la 
coppa amatoria des Italiens du xvi° siècle les légendes : Vive la consti- 
tution, vive la nation, vive l’amour, et une inscription intérieure où se 
trouve exprimé avec véhémence le sentiment d’allégresse et d'espoir pour 
les générations futures, qu’un état de choses nouveau inspirait au paysan. 

La vive et fidèle reproduction de cette pièce nous amène naturelle- 
ment à parler des planches semées dans le texte de M. Champfleury; il 
était impossible que l’auteur put rêver une interprétation plus large et 
mieux sentie que celle de M. Kreutzberger ; les robustes peintures de la 
poterie populaire sont rendues sans exagération de grossièreté et avec 
une franchise qui en fait comprendre la touche et presque la couleur ; 


572 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


a 


l'œil parcourt avec intérêt cette série de figures, souvent analogues entre 
elles, et qui ne semblait pouvoir être animée que par le style brillant de 
l'historien. 

Pour compléter son œuvre, M. Ghampfleury a voulu donner un spé- 
cimen de la céramique militaire; il reproduit un saladier où la prise 
de Mantoue embrasse l’ensemble du vase comme dans les majoliques à 
histoires de l’Italie; selon lui « la composition du tableau annonce telle- 
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SALADIER DES FABRIQUES DE NEVERS. 


ment un maitre, qu'elle doit être attribuée à une imagination artistique 
plus développée que celle des potiers habituels ». Enfin, le genre expire 
dans les faïences de l’Empire, de la Restauration et de Louis-Philippe, et 
l’auteur en déplore la perte dans ces remarquables paroles où nous sai- 
sissons une espérance qui est la nôtre : 

« L’art de ville, s’il est permis d'appeler ainsi le surmoulage et l’effa- 
cement des produits des plus pauvres écoles, s’est répandu dans les 
villages. Toute naïveté semble baroque, tout sentiment devient discor- 
Li dans ce concert de fausses tonalités. Le paysan lui-même se per- 
vertit. Gorrompu par l’art de ville, il abandonne ses habits, comme il 
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oublie chansons populaires, légendes, traditions, pour lire des aventures 
dans le genre des Mousquetaires et préférer d’horribles lithographies aux 
tailles des naïfs imagiers. 

« @en est fait des accents de campagne qui se réfugient dans le 
cabinet des érudits et de la critique. 


FABRIQUE INCONNUE, 


« Pourtant ces évolutions de l’esprit francais ne doivent pas être vues 
seulement en noir. 

« Ceux qui accablent le présent à l’aide du passé ne peuvent rien 
comprendre à l’avenir. 

« L’instruction a pénétré peu à peu dans les campagnes. 

« Des écoles nouvelles sont ouvertes. 

« Le paysan rougit de n’avoir épelé jusque-là que des symboles peints. 
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« Le livre, le journal, la brochure, font naître dans ces esprits l'idée 
de droits plus significatifs que les emblémes. | 

« Une génération s’élève qui lentement procède à son instruction, et 
c'est pourquoi, malgré mon enthousiasme pour le symbolisme patriotique, 
j'estime qu’il faut le laisser aux peuples enfants et remplacer l'écriture 
sous émail par l’encre d'imprimerie. » 

Oui, certes, grâce aux efforts d'hommes éclairés, parmi lesquels 
figure notre collaborateur Ghampfleury, non-seulement l'instruction lit- 
téraire, mais l’enseignement des arts se vulgarise; si les événements de 
1789 ont rendu les hommes égaux devant la loi, les principes actuels 
tendent à équilibrer les intelligences en élevant celles qui restaient en 
arrière. Si d’Alembert a pu dire : Malheur aux productions de l'art dont 
toute la beauté n'est que pour les artistes, » nous ne sommes pas loin du 
jour où les règles d’une sage esthétique (qu’on ne saurait qualifier de 
gothique puisqu'elle naît à peine) auront pénétré les masses; alors, 
retournant la phrase de lencyclopédiste, on pourra s’écrier : Malheur à 
l'esprit burbare qui ne peut comprendre les beaulés de l’art. 


ALBERT JACQUEMART. 


LES VIERGES DE RAPHAEL’ 


CE eee 


LE SONGE DU CHEVALIER 


LE 6 avril 1483, Ra- 
phaël naissait à Urbin, 
dans une maison mo- 
deste de la rue Contrada 
del Monte?. Sa mère, 
Magia *, le pressait ten- 
drement contre son sein, 
et semblait vouloir lui 
transmettre, avec toute 
sa vie, tout son amour et 
toutes ses vertus. Son 
pére, Giovanni Santi, 
couvrait d’un regard at- 
tendri et la mère et l’en- 
fant, et cédant à l’élan 
de son cœur autant qu'au besoin de la prière, voulant avoir toujours sous 
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1. Les pages suivantes sont tirées d’un travail en cours de préparation, les Vierges 
de Raphaël, qui complétera la série d’études que M. A. Gruyer a consacrées au peintre 
d’Urbin. 

2. On a gravé l'inscription suivante sur la façade de cette maison, qui a été gravée 
dans la Gazette des Beaux-Arts, tome XI, p. 45, d'après un dessin d’Ingres : 


Nunquam moriturus, 
Exiguis hisce in ædibus 
Eximius ille pictor 
Raphael 
Natus est 
Oct. id. april an. 
M. CDXXCIII. 
Venerare igitur hospes 
Nomen et genium loci; 
Ne mirere : 
Ludit in humanis divina potentia rebus, 
Et sæpe in paucis claudere magna solet. 


3. Fille de Battista Ciarla. 
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les yeux ces traits chéris et les confondre dans une méme action de 
grâces, il les rappela dans la Vierge et dans l’enfant Jésus qu'il peignit à 
fresque sur le mur de son jardin. C’est ainsi que Raphaël se trouva, dès sa 
naissance, consacré à la Vierge. En souriant à sa mère, c’est à la Vierge 
qu'il adressa ses premiers sourires, à elle aussi qu'il envoya ses pre- 
miers baisers. Ses premières pensées, ses premières paroles se partagè- 
rent instinctivement entre ce que la réalité et l'idéal, le temps et l’éter- 
nité, ont à la fois de plus pur, et lorsque mourut la douce Magia !, 
lorsqu'une étrangère fut venue s’asseoir au foyer paternel ?, l'enfant 
prédestiné revit sa mère encore à travers l’image aimée de la Madone. 

Cependant Giovanni continua de prodiguer ses soins à son fils, et 
non content de l’avoir placé petit enfant dans les bras de la Vierge, il le 
montra, paré des grâces de la première jeunesse, à côté du trône de la 
Reine des anges *. Raphaël devait donc sans cesse regarder la Vierge, et 
développer dans cette contemplation le sens divin dont il était doué. 
Bientôt un nouveau deuil, le plus grand des deuils, vint affliger son 
cœur. Giovanni Santi mourut le 1* août 1494. Le Sanzio, âgé de onze 
ans, demeura à la discrétion de sa belle-mère, Bernardina, et du prêtre 
Bartolommeo, son tuteur et son oncle. Tout à coup la maison paisible et 
heureuse, où jusqu'alors il avait vécu, se remplit de discordes et de 
bruit; un voile s’étendit sur ses chers souvenirs, et les visions qui 
avaient charmé ses jeunes années s’évanouirent. Mais bientôt il fut 
placé chez Pietro Vannucci *, et à la vue des Madones du peintre de 


A. Magia mourut le 7 octobre 1491. Quatre jours avant, Raphaël avait perdu sa 
grand'mère paternelle, Elisabetta, et il perdit en outre quelques jours plus tard son 
unique sœur. 

2. Giovanni Santi contracta son second mariage avec Bernardina, fille de l’orfévre 
Pietro di Parte, le 25 mai 1492, à l’église Santa-Agata. 

3. Sur l'invitation de Pietro Tiranni, Giovanni Santi s'était rendu à Cagli, avec sa 
femme et son fils, afin de peindre une chapelle dans l’église Saint-Jean (église des Do- 
minicains). La fresque principale représente la Vierge assise sur un trône. Elle tient 
sur ses genoux l'enfant Jésus. De chaque côté du trône se trouve un ange, et l'ange 
de gauche est le portrait de Raphaël, à l’âge de 9 à 10 ans. Les figures de saint François, 
de saint Pierre, de saint Dominique et de saint Jean-Baptiste complètent ce tableau. 

4. La mésintelligence qui divisait le beau-frère et la belle-sœur devint telle, que 
Bernardina dut quitter la maison Santi. Ce fut alors qu’intervint Simone Ciarla, oncle 
maternel de Raphaël, et que l'enfant fut placé à l’école de Pérugin. Raphaël s'y fit de 
suite aimer des plus dignes collaborateurs du maitre. Il connut Andrea di Luigi d’As- 
sise, surnommé I’ Ingegno, célèbre par les fresques qu'il avait peintes déjà à Rome 
et à Orvieto. Il s’attacha à Bernardino di Betto, de Pérouse, surnommé Pinturicchio. 
Il se lia avec Giambattista Caporali, Sinibaldo Ibi, Eusebio di San Giorgio, Gian Nic- 
colo Manni, Rocco Zoppo, Baccio Uberti et son frère Francesco, surnommé i! Bac- 
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Pérouse de grandes lumières se firent en lui. Get enfant extraordinaire 
s empara des inspirations de son maitre, et, sans leur rien faire perdre de 
leur ravissement mystique, les éleva à une hauteur qu'aucun regard 
n'avait encore mesurée. I] voua dès lors à la Vierge un culte de prédilec- 
tion, et fidèle toute sa vie à la religion de son enfance, il vint à chaque 
instant y retremper son âme. Ce sont les manifestations constantes et de 
jour en jour plus exquises de cette dévotion, ce sont ces mystères de 
grâce, qui, sans cesser d’être naifs, s’élèveront un jour jusqu’à la gran- 
deur, que nous allons tenter d'étudier et de comprendre. 

Raphaël avait puisé dans l’atmosphère où la nature et la civilisation 
l'avaient fait naître le germe poétique de toutes les nobles idées. Avec l'air 
fortifiant deses belles montagnes, il avait respiré la religion, la chevalerie, 
l'amour. Il ne les comprenait pas encore, mais ces puissances avaient 
pris possession de son âme. Dès l’enfance, son cœur s’était ouvert de lui- 
même à la ferveur, à l’héroïsme, au dévouement. Au milieu de la rudesse 
d'une époque remplie de violence, tant de saints, tant de guerriers, tant 
de dames illustres, avaient laissé à Urbin l’exemple de leurs vertus, la 
trace de leurs actions, le parfum de leur beauté! Et par-dessus tous ces 
radieux souvenirs planait, resplendissante et adorée, l’image d’une mère 
confondue presque dans un même culte avec la Vierge inspiratrice de 
toute vertu... Lorsque, en 1495, Raphaël arriva à Pérouse, je me repré- 
sente volontiers quelque chose de cette lumière intérieure, souveraine- 
ment douce et pénétrante, rayonnant déjà de son âme à l’âme de ses 
contemporains, comme elle rayonne de ses œuvres à nos âmes, et attirant 
à lui tous les cœurs. 

Pietro Vannucci était alors à l’apogée de sa force. Il s’était dépouillé 
de la sécheresse primitive de ses formes et n’était point encore tombé dans 
la routine. Il venait d'achever le tableau de la Vaïssance du Christ dans 
l’église Saint-Augustin à Pérouse; il s’apprétait à peindre une de ses plus 
belles fresques, dans le cloitre de Sainte-Marie-Madeleine a Florence; et 
bientôt, dans la Madone de la confrérie de Saint-Pierre *, son génie 
allait prendre son essor le plus haut. Le Sanzio vit donc se dérouler 
dans la plénitude de leur beauté les aspirations mystiques de l’art reli- 
gieux. Il aima son maître et se passionna pour ses œuvres. Les Vierges de 
Pérugin excitèrent surtout en lui une vive admiration, et tout en entre- 
voyant déjà, sans sortir du domaine de la foi, des horizons plus vastes 


ciacca, Gerino da Pistoja, Pietro da Monte Varchi, Tiberio d'Assise, l'Espagnol Gio- 
vanni (lo Spagna), Girolamo Genga d’Urbin. Il fit ses amis de Domenico di Paris Alfani 
et de Gaudenzio Ferrari. 
A, A Pérouse. | 
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et des perspectives plus variées, il livra sans arriére-pensée son cœur 
au respect et à la soumission. Pendant cinq ans Raphaël semble ne 
songer qu’à l’imitation. On le voit copier avec assiduité, soit par frag- 
ments, soit dans leur entier, les tableaux de Pérugin, y mettant chaque 
jour davantage de son propre esprit, dégageant son accent personnel, 
passant avec rapidité de la simple copie à la libre interprétatipn, et arri- 
vant bientôt à éblouir son maître lui-même... Vers l’année 1502, peut- 
être 1503, comme il touchait à sa dix-neuvième ou à sa vingtième 
année, il se recueille au milieu des souvenirs de son enfance, sent sa 
force, et entend les voix intérieures qui se remettent à parler comme 
elles parlaient jadis au foyer paternel. Le devoir, la pureté, l'honneur, 
la fidélité, l'amour, en lui rappelant le passé, l’entretiennent de l'avenir. 
Il regarde devant lui comme on voit dans un rêve, et il peint le Songe du 
Chevalier. Au début de cette étude, je veux parler de ce tableau, parce 
qu'il me semble résumer, en les rattachant au monde, les idées de sain- 
teté, de pudeur, de virginité, d’amour et de grâce, pour lesquelles 
Raphaël a combattu pendant toute sa vie, et qu’il a fait triompher dans 
un siècle de dépravation. 


Un jeune homme, presque un enfant, revêtu d’une armure, dort et 
rêve. Il voit en songe deux jeunes femmes, ou plutôt deux jeunes filles, 
dont l’une représente la gloire, la vertu, la religion, l'honneur, et l’autre 
le plaisir. On peut considérer aussi ces deux figures comme symbolisant, 
l'une l’amour sacré, l’autre l'amour profane. 

Debout derrière le chevalier, la gloire veille à son chevet et parle à 
son esprit le langage du devoir. Elle tient de la main droite une épée 
nue, la propre épée du chevalier, et de la main gauche un livre, l'Évan- 
gile sans doute, montrant par là qu'il faut combattre et prier sans cesse, 
pour soutenir, défendre et propager la vérité. L’ajustement de cette figure 
est austère. Une tunique jaune, dont on ne voit que les manches, et une 
longue robe d’un gris bleuâtre en font tous les frais. La robe, dénuée 
d'ornements, tombe droite et monotone jusqu'aux pieds nus, sans 
préoccupation des formes et de la beauté corporelle. Les cheveux, sépa- 
rés en bandeaux au milieu du front, sont presque complétement enve- 
loppés d’un voile. Les yeux s’abaissent avec humilité, et la bouche -fait 
entendre de ferventes paroles. Mais la gravité des traits n’altère en rien 


leur sérénité. Sous les dehors religieux, on entend chanter la jeunesse, 
on voit sourire l'espérance. 
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De l'autre côté, devant le chevalier, s’avance une jeune fille, vétue 
d’une tunique rouge et d’une ample robe bleue à reflets roses. Une écharpe 
blanche flotte derrière ses cheveux blonds. Le front est élevé, pur, lim- 
pide; les yeux, grands et doux, contemplent le jeune homme endormi; la 
bouche encore enfantine est grave plutôt que riante. Il y a dans cette 
_ fraiche image du plaisir quelque chose de recueilli, de religieux, presque 
daustére, qui contraste avec le sentiment de bonheur répandu sur la 
figure qui symbolise la gloire‘. La gloire sourit au chevalier, tandis que 
le plaisir, tout en le conviant à ses fêtes, l’avertit des déceptions qui s'y 
trouvent. De la main droite elle présente une fleur, emblème de la joie, 
et de la main gauche elle soutient la chaîne de perles et d’or qui orne sa 
poitrine ?. Cette figure est élégante dans son ensemble, fine dans toutes 
ses parties. La tête suit le mouvement du bras et s'incline vers le cheva- 
lier, tandis que le corps, par un mouvement inverse, se cambre en arrière 
avec la flexibilité d’un roseau. La tunique, relevée en plis savants, laisse 
à la robe le soin d’accuser le dessin des jambes *, enveloppe la taille dé- 
licate et permet de deviner les formes en train de naître. L'enfant, dans 
cette figure, n’a pas entièrement disparu, et la femme déjà commence àse 
montrer. On reconnait la plus délicate des transitions, l’adolescence dans 
sa fleur et comme un premier souffle de printemps. Le style de Pérugin 
domine encore dans l’arrangement des draperies; mais on voit en même 
temps, à la pureté des lignes, à la fermeté des intentions, que Raphaël, 
sans rompre avec les traditions de l’école, entre dans sa voie et devient 
maître à son tour. 

Quant au chevalier, il est couché à terre entre les deux femmes qui 
sollicitent son esprit, son courage et son cœur. Le bras droit appuyé sur 
son écu ‘ et la tête reposant sur son bras, il s’abandonne sans résistance au 
charme de son rêve. Il ne lutte pas, il cède au double courant qui l'attire, 
et trouve, entre les deux puissances qui l’inspirent, l'équilibre et le repos 


1. M. Raymond Balze, dans la charmante reproduction qu'il a faite de cette pein- 
ture, n’a pas suffisamment indiqué cette nuance. Dans le tableau de Raphaël, l'image 
du plaisir est grave et non souriante. Cette figure, malgré l'élégance de sa parure, ou 
plutôt à cause de cette élégance, porte sur son visage un sentiment de mélancolie qui 
ne se trouve pas dans l’autre jeune fille si sévèrement vêtue. Il y a eu là évidemment 
une intention morale que nous devons comprendre; car je n’admettrai jamais que 
Raphaël ait peint par instinct, comme l'oiseau chante, sans penser, sans vouloir, et 
pour le seul plaisir des yeux. , k 

9. Cette chaîne passe sur les deux épaules, se croise sur la poitrine, et, après avoir 
enlacé les reins, revient par devant, à la portée de la main. 

3. Cette robe découvre les pieds, qui sont nus. 

4. Ce bouclier est rouge en dessus et bleu foncé en dessous. 
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parfaits. Ses traits restent calmes à la vision du plaisir, car il songe en 
même temps à la vertu, et il porte sa main gauche à la garde de son épée. 
Dans cette figure, tout est d’une justesse, d’une suavité, d’une précision 
admirables. La séve de la jeunesse monte avec abondance dans ce corps si 
vivant et si bien reposé. On voit la vie circuler dans le torse à travers 
l'armure transparente; et les membres, malgré les brassards et les jam- 
bières métalliques, sont tellement pleins de souplesse et d'abandon, qu’ils 
semblent dégagés d’entraves *. La tête est charmante. Le casque de fer à 
visière d’or, surmonté d’une légère aigrette, est impuissant à retenir la 
chevelure, qui ombrage le front, descend le long des joues et flotte jusque 
sur le col. On croit voir un de ces jeunes héros évoqués par Pietro Van- 
nucci dans le Cambio de Pérouse, mais le reflet fait oublier l’image, 
comme l'idéal efface la réalité. 

Quand on regarde longtemps cette peinture, on se sent pénétré d'un 
charme dont on retrouve difficilement l’analogue dans l’œuvre entière 
de Raphaël. C’est que la virilité précoce du génie se montre ici enve- 
loppée de toutes les séductions de l'enfance. Ces trois figures, en effet, 
sont encore des enfants. Ils sont du même âge, et jouent entre eux, 
avec la naïveté d’un même cœur de quinze ans, une de ces moralités 
philosophiques dans le goût de la cour d’Urbin à la fin du xv° siècle; et 
les personnages qu'ils représentent sont d’une candeur si vraie, si péné- 
trante, qu'on ne peut leur refuser la portée morale à laquelle ils préten- 
dent. Ajoutons que la couleur est ravissante, et que le décor est aussi 
frais que les figures. Au milieu, se dresse un laurier, dont les feuilles 
couronneront un jour le front du chevalier. Au fond, on aperçoit des 
montagnes bleues et transparentes. A gauche, derrière un premier mon- 
ticule, s'élève une roche escarpée, au sommet de laquelle on aperçoit une 
église. C’est de ce côté que se tient la vertu, et la nature, complétant 
Vallégorie, nous élève comme par degrés jusqu’à Dieu. On devine les 
aspérités de la route où il faudra combattre pour la vérité; et au faîte, le 
clocher semble montrer le ciel, comme le but immuable vers lequel 
il faut tendre. A droite, au contraire, du côté du plaisir, les pentes 
doucement inclinées, recouvertes de gazons, conduisent sans efforts jus- 
qu’à la rive d’un fleuve. Gette eau qui court figure la rapidité de la vie; 


1. Le manteau, qui protége la face appuyée sur l'épaule droite, est ramené sur le, 
milieu du corps. Ce manteau est vert. — La cuirasse, ou plutôt le justaucorps est de 
couleur bleue et rehaussé de légères arabesques d’or. Le ceinturon qui tient l'épée est 
jaune. Les chausses qui couvrent les cuisses et les genoux sont également jaunes, elles 
enveloppent les jambes sous les jambières de fer, et reparaissent aux pieds. Les 
jambes sont croisées l’une sur l’autre, la jambe gauche sur la jambe droite. 
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elle rappelle sans cesse que tout passe et se renouvelle, la jeunesse 
comme les fleurs, et que si de la beauté l'esprit ne sait dégager 
lame, cette beauté se flétrit et meurt sans laisser trace dans le courant 
des âges. Telle est la forme gracicuse sous laquelle Raphaël, à l'aurore 


| M 
LR ii 
iy ii 


777777777000 


CARBONNEAU 


RAPHAEL | PINX!T 


H KOUSS EAU 


LE SONGE DU CHEVALIER, PAR RAPHAEL, 


( National Gallery.) 


de sa vie, cherche le principe qui se révèle à la conscience comme l’es- 
sence absolue de la vérité dans l’art. Car sous les traits du chevalier, 
c'est Raphaël lui-même qu’il faut voir. Il songe à la beauté. Mais il sent 
que la manifestation belle de l'esprit sous une forme sensible doit être 
faconnée par l’esprit lui-même à sa parfaite image. Dès lors, il montre 
derrière les allégories du plaisir et de la vertu le monde et la religion, 
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la forme et l’idée, et dans l'accord parfait de ces deux éléments de 
l'idéal il rêve la conciliation du beau et du vrai. 

La femme qui, dans le tableau de Raphaël, représente la vertu, la 
religion, la gloire, se tient derrière le chevalier, parce que, ne voulant 
parler qu’à son intelligence, elle n’a pas besoin de s'offrir à ses yeux. Or, 
que lui dit cette femme ? Si, concentrée dans le domaine de la pensée 
pure, elle professait que l’esprit ne peut trouver d'harmonie qu’en lui- 
même, si elle affirmait que l’absolue vérité réside dans une région supé- 
rieure à la manifestation du beau et qu’il est impossible de la dégager 
de l'apparence visible, certes il n’y aurait là rien que de décourageant 
pour l’ambition du jeune homme qui mettait dans l’art toutes ses espé - 
rances. Mais en occupant le chevalier des pensées les plus hautes, la 
gloire et la religion font appel à l’amour, et par ce sentiment, le plus 
profond des sentiments de l’âme humaine, elles remplissent l'imagination 
de formes à travers lesquelles l'artiste peut et doit sentir, comprendre, 
contempler, aimer la vérité. Ce que nous voyons dans ce tableau, ce 
n’est pas une opposition entre la vertu et l'amour, ce n’est pas un anta- 
gonisme entre la religion et le monde, ce n’est pas une lutte entre la 
gloire et le plaisir, c’est une conciliation, une alliance, dans lesquelles 
l’art chrétien trouve ses raisons d’être et devient, à l'exemple de la 
doctrine qu'il interprète, le premier de tous les arts, un art divin. Cet 
art, il est vrai, ne trouve plus, comme l’art antique, sa complète satis- 
faction dans le monde sensible ; mais à la pluralité plastique des divini- 
tés grecques il substitue un anthropomorphisme d’un ordre plus élevé, 
qui embrasse à la fois l’homme et Dieu. Cet accord entre les aspirations 
de l’âme et du cœur, entre les causes qui rattachent l’homme à l’éter- 
nité et les conditions qui le forcent à vivre dans le temps, se montre 
avec évidence dans la peinture de Raphaël. En même temps que la reli- 
gion fait entendre ses austères paroles, l'amour se présente, et sous ce 
double charme les traits du chevalier s’épanouissent en un parfait con- 
tentement intérieur. 

En parlant ici de l'amour, attribuons d’abord à ce mot le sens le plus 
profond, le plus vaste, surtout le plus pur, et comprenons-le tel que l’ont 
possédé les grands saints, les grands poétes et les grands artistes. Cet 
amour, tout en renfermant ses trésors en lui-méme, se rattache cepen- 
dant par la sensibilité à l’élément sensible. Dès lors, non-seulement il 
devient accessible à l’art, mais il doit être regardé comme le but suprême 
de l'art, parce que, pour atteindre à ce but, il faut toucher à Ja partie 
la plus intime de l'âme. Cest vers cet amour par excellence que, 
grâce au sentiment religieux, montent toutes les formes de l'amour. 
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Au-dessus de ces formes accidentelles plane l'idéal absolu de la beauté 
spirituelle : aucune créature humaine n’y peut jamais atteindre, mais 
chacun de nous, selon la puissance de ses ailes, s’en approche à des 
degrés différents. 

Cet idéal, Dieu nous l’a révélé d’abord dans le Christ, car en lui se 
résume toute la puissance de l'amour. Cependant, bien que Jésus touche 
à la terre par un côté individuel que l’art peut comprendre et saisir, il 
n’en demeure pas moins plongé dans les profondeurs de sa nature divine, 
et devant cette immensité la faiblesse de notre intelligence se trouble, 
hésite, recule avec une impuissance mêlée de crainte et de respect. Mais 
à côté du Christ et touchant à lui par les liens les plus étroits, il est 
un sujet plus à notre portée, plus favorable à notre imagination, plus 
accessible à l’art, c’est la Vierge, c’est l'amour dont elle couvre son fils, 
et qui de son fils se répand sur le monde. Cet amour maternel de la 
Vierge est, de toutes les formes de l’amour, non-seulement la plus belle, 
mais la seule qui satisfasse l'esprit sans laisser d’ombres derrière elle. 
Ici l'amour est réel et humain, parce que l’enfant tient à la mère par la 
douleur et par le sang; mais cet enfant est Dieu, et dès lors, d’elle à Lui 
et de Lui à elle, l’amour franchit ses limites naturelles, se spiritualise, et 
de la terre qu’il enveloppe s’élance au ciel qu’il illumine. L’élément essen- 
tiel de cet amour est l’idée de Dieu, et cette idée immense, pénétrée de 
douceur et de naïveté, est ramenée aux proportions humaines par le senti- 
ment de la nature. L'amour maternel trouve sa félicité absolue dans la 
seule mère à qui appartienne cette félicité. Dans l’humble Vierge, l’éter- 
nelle beauté, mise à notre portée, nous sourit, nous attire et bientôt nous 
subjugue. Elle nous apparaît sous un type de familiarité parfaitement 
accessible à notre faiblesse. Dans cet idéal de pureté, que l’homme n’au- 
rait jamais conçu si Dieu ne le lui avait révélé, la virginité se montre à 
l'épreuve de ce qui la fait universellement périr, elle domine la mater- 
nité. Aussi le prophète voyait-il, dans la Vierge mère, le prodige par 
excellence ‘, et ce prodige a justifié la parole de Dieu: « Je créerai 
une nouvelle terre et de nouveaux cieux. » Par l'intermédiaire de la 
Vierge, l'esprit de Dieu fait alliance avec le monde. L'esprit ne pouvait 
être saisi par l’art que sous la forme du sentiment, et il trouve sa propre 
image dans la Madone, en qui se révèle d’une manière vraie, réelle, 
vivante, l'union de l’âme avec son Créateur. C’est donc avec raison 
que l’art chrétien a placé dans la Vierge ses prédilections les plus chères. 
Il a vu en elle la plus humble et la plus glorifiée des créatures, la femme 


4. Isaïe, VII, 44, 14, 
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par excellence, c’est-a-dire la femme entre toutes les femmes qui devait 
avoir sur l’homme la plus grande influence. Raphaël, dans:son rêve de 
jeunesse, pressentait peut-étre déja toutes les images adorables, qui, 
après avoir enchanté sa vie, sous l’inspiration de la Vierge, devaient, de- 
vant la postérité, ennoblir, sanctifier et populariser son nom. 

Cependant le jeune homme, l’artiste angélique qui rêve ainsi de la 
gloire, a revêtu l’armure du chevalier, et si l'amour du Christ, si le culte 
de la Madone habitent dans son cœur, il se sent en même temps attiré 
vers le monde; un amour plus terrestre lui sourit aussi, et il ne détourne 
pas la téte... Raphaël avait dix-neuf ans: il sortait à peine de l'enfance, 
et les perspectives de la vie s’ouvraient devant lui sous les riantes 
couleurs de la première jeunesse. L’amour commençait sans doute 
à parler à son cœur. S’oublier dans un autre soi-même, et dans cet 
oubli se retrouver meilleur, quelle harmonie profonde! Quel but plus 
noble de la vie!... Et puis la main qui se tend vers lui est si douce, 
les yeux qui le regardent sont si tendres et si pleins de bonté, surtout 
l'expression générale de cette femme est si chaste, si voisine encore de 
l'idéal, qu’il est impossible à l'esprit le plus délicat de ne pas associer 
une telle femme au culte même de la vertu. D'ailleurs, en revêtant les 
dehors de la chevalerie, Raphaël ne nous invite-t-il pas à en rappeler les 
traditions ? 

Dans la Vierge, considérée comme type absolu, immuable, l'artiste 
s’isole jusqu’à un certain point des choses de la nature et reste enfermé 
dans la contemplation intime qui tue toute activité. Son âme peut gagner 
en ferveur; mais son génie, privé des éléments de la vie, demeure 
immobile et voisin de la mort. Or, de même que l’homme a des droits 
sur le monde, le monde a des droits sur l'homme et il les réclame. 
En dehors de l'état de sanctification intérieure, il est un théâtre plus 
vaste, plus varié, plus accidenté, plus périlleux, sur lequel le chrétien, 
sans rompre son union avec Dieu, peut développer librement ses tendances 
naturelles. Sortant du cercle rigoureusement tracé par le mysticisme, il 
cherche alors les lois du développement de la personne humaine, et il 
obéit à des sentiments nouveaux d'honneur, d'amour, de fidélité, qui 
sont en dehors de la religion, mais dans lesquels la religion peut se 
refléter encore. Ces idées, que la chevalerie légua à la Renaissance, sont 
placées à égale distance de la spiritualité pure et de la frivolité mondaine: 
ce sont elles qui ont donné à l'art moderne sa grandeur et sa force, qui 
ont assuré la dignité de son caractère et la durée de ses créations. 

L’antiquité avait à peine entrevu les causes divines qui font resplendir 
sur les formes extérieures les lumières intérieures de la conscience et du 
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cœur. Elle ignorait l'honneur dans le sens chrétien du mot; elle ne con- 
naissait pas cette haute opinion que l’homme a de lui-même et la valeur 
infinie qu’il s’attribue, en raison des fins immortelles pour lesquelles il se 
sent créé. Or il n’est pas de grand artiste, parmi les modernes, qui n’ait 
mis en application ce principe. Jamais Raphaël n’oubliera que l’homme 
est l’image de Dieu; jamais il ne profanera cette image: toujours il s’ef- 
forcera de montrer en elle ce qui est bien d’une manière absolue. Voilà le 
premier des sentiments que rien ne pourra lui faire abandonner; et, en 
guise d’armure, il aura pour se préserver le souvenir de son enfance, les 
traditions de sa famille et le respect de ses maîtres, qui, eux aussi, avaient 
pratiqué la loi de l'honneur. 

En même temps que l'honneur, l'amour inspire, sous l'empire du 
christianisme, les productions du grand art. Nous généralisons ici l'amour 
et le considérons dans ses conditions humaines et accidentelles, mais sans 
perdre de vue qu'il doit être dominé sans cesse par le besoin de l’im- 
mortalité. Si mondain que soit cet amour, on ne le trouve ni dans la my- 
thologie, ni dans Homère, ni dans Anacréon, ni dans Eschyle, ni dans 
Sophocle, ni dans Euripide, ni dans aucune œuvre de la plastique grecque 
ou romaine; mais il brille dans le génie de Dante et de Pétrarque, et il 
a enflammé les grands artistes auxquels la nature s’est montrée sous le 
voile du sentiment religieux. Chercher, par le renoncement à soi-même, 
à ne plus vivre que dans l’objet aimé, tout rapporter, tout attirer à cet 
amour, lui vouer une inaltérable fidélité, et, sous le charme de cette unique 
passion, voir le monde entier destiné à lui servir d'ornement : telle est 
la flamme où l’art chrétien trouve la perpétuité de ses inspirations. C’est 
dans cette idée que Raphaël mettra l'élément spirituel et infini de sa 
vie; c’est elle qui planera constamment devant lui, toujours belle et 
toujours une, bien que sous des formes et avec des expressions Yaniecs 
et en apparence contradictoires. Voila le songe qui verse au chevalier le 
chaste enivrement des premières et virginales amours. Voilà, dans ce 
rêve de jeunesse, le sentiment qui émane de la femme aimée et qui brille 
aussi sur les traits du chevalier. Oui, cette femme représente le plaisir, 
mais le plaisir tel que le peut comprendre un artiste no ae pour 
goûter les saines jouissances du cœur, en les associant HR ILE 
telles de l'âme. Sans doute Raphaël ne sera pas un saint. Mais Dante et 
Pétrarque non plus n'avaient pas été des Fons: Or, de même que la 
postérité associe leurs noms aux noms de Béatrix et de one de même 
le nom de Raphaël sera inséparable de l’idée de la Vierge. Faisons comme 
le fils respectueux du patriarche, jetons le voile sur les Ber cnCnt: des 
hommes de génie, et de leurs passions terrestres ne gardons que celles 
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qui, transformées par l’amour religieux, sont devenues le germe des con- 
ceptions grandioses. La descendante des Portinari brille dans la Divine 
Comédie, et la fille d’Audibert de Noves rayonne dans les Sonnets; l’hon- 
neur, l'amour, la fidélité, les accompagnent d’un bout à l’autre de ces 
poésies, et les placent à des hauteurs inaccessibles aux pensées vulgai- 
res. Raphaël paraît à son tour, et pour lui la Vierge va être une source 
inépuisable de tableaux divins. A cette source infiniment pure, il 
viendra sans cesse se laver des souillures du monde, et peintre, il ne 
gardera des formes réelles de la vie que ce qu’il en faut pour arriver 
à l’âme par l'intermédiaire des sens... Il voit d'abord, ou plutôt il ima- 
gine la femme comme on la rêve avant de la connaître. L'amour lui 
apparaît, comme au jeune âge de la chevalerie, avec son cortége d’hon- 
neur et de fidélité. Sous le calme des vierges ombriennes, sous le rayon- 
nement de la beauté mystique des saintes qui entourent le trône de la 
Madone, il entrevoit l'humanité, et sous la parure mondaine de la jeune 
fille, qu’il regarde comme l’emblème du plaisir, on sent tressaillir encore 
les ailes de l'ange. 

Ce tableau est donc comme un charmant prologue à l'étude que nous 
voulons entreprendre. Nous y voyons les germes de grâce et de beauté 
répandus à profusion par le christianisme dans tous les courants de la 
vie, et déjà, de ce rêve enchanteur, de cette union idéale du monde et de 
la sagesse, surgit devant nous la grande idée de la Vierge *. 


4. Ce pelit tableau est très-bien conservé. Il est signé, RAPH. VRBI. Inv. — Au siècle 
dernier, il faisait partie de la galerie Borghèse, d’où il passa entre les mains de 
W. Young Ottley, qui le revendit en 1801, au prix de 470 livres sterling (41,750 fr.), 
à sir Thomas Lawrence. Il devint ensuite la propriété de lady Sykes. En 1847, le révérend 
T. Egerton, héritier de lady Sykes, le céda à la National Gallery, moyennant 1,050 livres 
sterling (26,250 francs). La National Gallery a joint à cette peinture le dessin original 
exécuté à la plume. Ce dessin a été piqué pour être décalqué sur le panneau. 


À. GRUYER. 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE LSGI7 


CATALOGUE GÉNÉRAL 


PUBLIÉ PAR LA COMMISSION IMPÉRIALE, ÉDITÉ PAR E. DENTU 
ŒUVRES D’ART 


OMME On prépare une nouvelle édition 
du catalogue de l'Exposition universelle, 
nous avons cru qu'il y aurait opportunité 
à présenter à la Commission impériale plu- 
sieurs observations et à signaler à l’éditeur 
les erreurs qui font de la première édition 
un livre dangereux à consulter. Ainsi qu’on 
le pense bien, notre intention n’est point 
à A] de nous occuper ici du catalogue dans son 
ensemble. Nous laisserons à d’autres le soin de critiquer le plan général 
basé, non point sur l'ordre alphabétique, mais sur un numérotage 
conventionnel qui rend les recherches longues, pénibles et souvent 
infructueuses. Nous ne demanderons même pas pourquoi les cartons 
fins à lustrer les draps et les châles, de M. Simon Glesener, à Wiltz, 
figurent dans la classe des objets de papeteries, reliures, matériel 
des arts de la peinture et du dessin; ni pourquoi les faiences de 
MM. Bouquet et Collinot se trouvent placées parmi les applications du 
dessin et de la plastique, quand il existe une division pour les porcelaines 
et les faiences, dans laquelle nous lisons les noms de MM. Deck et Laurin, 
leurs concurrents. De ces diverses industries, comme de plusieurs autres, 
nous aurons à nous occuper; mais rigide observateur du proverbe qui 
défend de trop embrasser à la fois, nous limiterons aujourd’hui notre 
travail aux Beaux-Arts qui réclament de nous une attention plus spéciale. 

Pour apprécier à sa juste valeur le catalogue des Beaux-Arts de 1867, 
il convient de savoir comment étaient rédigés ceux des précédentes 
expositions et de s'informer des améliorations qu'on était en droit d’es- 


588 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


pérer. Prenons donc le livret de 1855 et analysons-le en quelques lignes. 
A la tête du volume se trouvaient les documents officiels si utiles à con- 
naître, la composition des jurys et l’explication des signes et abrévia- 
tions. La classification, aussi simple que claire, groupait invariablement 
les artistes, dans l’ordre alphabétique, suivant leur nationalité et la 
nature de leurs productions, sous une numération unique allant de la 
première page jusqu’à la dernière. 

Voulait-on connaître l’auteur de l’œuvre exposée sous le n° 2011, on 
n'avait qu’à ouvrir le volume au numéro 2011 et l’on trouvait : 


DauL (Johann Christian Clausen), né à Bergen, élève de l'académie de Copenhague. 
Petite et grande médaille d'argent; professeur aux académies de Copenhague, 

Stockholm, Berlin et Dresde, chevalier des ordres de Wasa, de Danebrog et Danebrogs- 

mand, de l’ordre norvégien de Saint-Olaf et de l'Aigle rouge de Prusse. — A Dresde. 


Était-ce sur l'artiste auquel était dû le tableau placé sous le n° 2015 
qu’on désirait être renseigné, on lisait : 


Gupe (Hans Frédérick), né à Christiania, élève de M. J. W. Schirmer, professeur. 

Petite médaille d’or de l’académie de Berlin, 1852; membre des académies d’Am- 
sterdam, 1849; de Rotterdam, 1850, et de Stockholm, 1852; professeur de l’académie 
de Dusseldorf. — A Dusseldorf. 


Par ces deux exemples choisis au hasard, on voit que le catalogue de 
1855 était aussi commode pour les recherches que précieux pour les 
renseignements. Si les informations n’étaient pas toujours aussi com- 
plètes que celles qu’on vient de lire, il ressortait manifestement, a la 
seule inspection du volume, qu’on s'était efforcé de les obtenir et que 
le plus souvent on y avait réussi. Quant ala partie typographique, il 
est inutile de dire que ce catalogue, fait avec soin, ne contenait que 
les fautes inévitables qu’on rencontre dans les livres publiés par des 
hommes compétents. Pour tout dire, ce catalogue eût été parfait si l’on 
y avait ajouté une table alphabétique et générale, afin de faciliter les 
recherches à ceux qui désiraient connaître les œuvres d'un artiste dont 
ils ignoraient la nationalité. 

Malheureusement la Commission impériale de 1867, soit par crainte 
d'être accusée d'esprit d'imitation ou de système, soit par dédain pour ce 
qui avait été fait précédemment, ou désir excessif d'innover, en a jugé 
tout autrement. Le catalogue de 1867, beaucoup plus sommaire dans ses 
descriptions, est beaucoup moins simple dans son plan. Au lieu des men- 
tions instructives que renfermait le catalogue de 1855, on n'y trouve 
souvent, pour les étrangers, que le nom de l'artiste tout court ou suivi 
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des simples initiales de son nom de baptéme, ce qui rend trés-faciles les 
confusions entre homonymes. On n’y a inséré ni documents officiels, 
ni listes des membres du jury, mais simplement une page d’explications 
pour les abréviations relatives à la partie française, de sorte que les 
letires:< JA AR. À — AW RTR RAS) À © R. À: FR: Su qui 
accompagnent beaucoup de noms suédois et anglais, restent pour le lec- 
teur des rébus inexplicables. Le numérotage et la classification changent 
et reprennent à chaque nation. Pour la France, |’ Allemagne, I’ Angleterre, 
les Pays-Bas..., on a tenté le classement alphabétique, mais non sans 
mêler les G avec les B, les D avec les G, les T avec les E et les G, les S 
avec les V, ce qui fait de ce catalogue un merveilleux imbroglio dont il 
est fort difficile de saisir le fil. Dans la partie francaise, les numéros vont 
de 1 à 1043, en comprenant les peintures, les sculptures, les gravures et 
les plans d'architecture, tandis que pour la Hollande, la Prusse, I’ Angle- 
terre, la numération recommence à chacune des classes. Sous les rubri- 
ques de l’Italie et de la Grèce, c’est le péle-méle le plus étrange; les Z 
précèdent les B, les G suivent les R, et pour qui veut savoir si MM. Ussi 
et Drossis ont exposé il faut absolument lire tous les noms depuis le 
premier jusqu’au dernier, en s’y prenant à deux et trois fois, afin de bien 
se convaincre que le catalogue a omis, avec tant d’autres noms qu’il serait 
trop long d’énumérer, ces deux artistes, honorés d’une médaille d’hon- 
neur et d’une troisième médaille. 

Enfin le catalogue s’ouvre par un tableau indicatif d’après lequel les 
œuvres d’art sont censées avoir été divisées en : 


Are classe Peintures à l'huile. 


gme __ Peintures diverses et dessins. 

3me — Sculptures et gravures sur médailles. 
Ame — Dessins et modèles d’architecture. 
5me — Gravures et lithographies. 


Mais dès la première page, cette classification est abandonnée. Pour la 
France les peintures à l'huile, les peintures diverses et les dessins sont 
confondus. L’en-téte de la classe 2 et le titre courant du catalogue prus- 
sien ne mentionnent que des peintures diverses, ce qui n’empéche pas de 
placer des cartons de Cornélius entre des tableaux sur porcelaine et des 
aquarelles. En Angleterre, nous rencontrons une division spéciale pour 
les mosaiques, bien qu’elle ne soit pas mentionnée dans le tableau; puis 
nous y voyons la classe des gravures et lithographies subdivisée en quatre 
parties : gravures et lithographies, — gravures sur bois, — gravures a 
l’eau-forte — et lithographies. 
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Nous n’avons pas besoin d’insister davantage pour démontrer combien 
est regrettable le plan du catalogue de 1867, ou plutôt le manque absolu 
de plan qui le caractérise. L'expérience de la nouvelle méthode est, 
croyons-nous, suffisamment faite, et sans plus tarder il faut revenir au 
système à la fois clair et pratique de 1855. Si un numérotage unique, 
n’admettant point les distinctions de nationalités, donne promptement, 
sans erreur comme sans hésitation, le sujet, le nom de l’artiste et sa 
patrie, la numération multiple recommençant à chaque nation et à chaque 
classe rend les indications incertaines, difficiles et souvent fausses. Cher- 
chez le n° 8, il vous donnera des peintures d’Aubert, d’Alma Tadema, de 
Becker, de Hoerter, de Gertner, de Berthoud, de Church..., aussi bien que 
des sculptures de Brossmann, de Habenschaden, d’Imhoff..., aussi bien 
que des dessins, des gravures et des plans d’architecture. En vain pour 
remédier à ce défaut capital on a placé au commencement du volume un 
tableau indiquant les pages consacrées à chaque nation; ce tableau 
laisse toujours subsister l'inconvénient grave de multiplier les recherches 
et de les rendre longues, sujettes à erreurs et irritantes. Puis ce tableau 
est trop souvent inutile par l'absence, dans les salles, de tout écriteau 
faisant savoir si l'on est en France, en Bavière, en Italie ou en Égypte. 
Ignorant du pays où vous êtes et par suite de la partie du catalogue que 
vous devez consulter, il ne vous reste, si vous tenez à être renseigné, que 
la triste nécessité de bien observer la position topographique de la salle 
et de vous rendre dans le jardin central, où vous trouverez l'indication 
désirée, si toutefois vous êtes parfaitement instruit du système général 
de classification. Cependant ne vous fiez pas trop aux écriteaux du jardin 
central, prenez toutes les informations possibles, car on pourrait citer 
plus d’une déviation dans la direction indiquée. L'Italie enjambe par- 
dessus les États pontificaux, qu’elle enclave au Champ de Mars comme 
dans la Péninsule, et expose sous les rubriques de Tunis, Maroc, Perse, 
Égypte, Chine, Siam... La Grèce, qui figure sur le même écriteau que le 
Danemark, a ses œuvres d'art placées dans la salle du Portugal ; ce qui 
a été cause que longtemps nous avons attribué à ce dernier pays une 
sculpture due à M. Drossis, un artiste grec qui a obtenu une médaille. 
Souvent aussi plusieurs peuples ont leurs ouvrages rassemblés dans une 
même salle; les productions de l’Amérique et de l'Angleterre sont abritées 
sous le même vélum, et celles de l'Empire ottoman, de la Chine, des Pro- 
vinces Danubiennes..., sont exposées côté à côte dans une halle où dix 
peintures porteraient le même numéro, si les tableaux étaient numérotés 
conformément au livret. Enfin, ce qui est bien plus grave, nous n’avons 
jamais pu découvrir les vingt-six vues de monuments égyptiens qui figu- 
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rent au catalogue, lequel ne dit pas un mot — le croirait-on? — de 
l'exposition belge, la plus remarquable de toutes après la nôtre. 

On comprend aisément que, dans un catalogue fait avec une telle 
négligence, les fautes fourmillent. Elles y sont en si grande quantité, qu'il 
faudrait un volume pour mentionner les lettres retournées, les bour- 
dons, les coquilles et les orthographes défectueuses qui transforment les 
noms propres, les estropient, les défigurent et les rendent méconnaissa- 
bles à ceux même qui les portent. Un livre entier ne serait point de trop 
pour enregistrer les œuvres passées sous silence, pour relever toutes les 
fautes, les numéros oubliés ou répétés qui jettent le trouble dans l’esprit 
du lecteur, pour noter les transpositions entre lesquelles nous signale- 
rons celles qui placent parmi les modèles d'architecture un portrait de 
femme d’après les tableaux (sic) de Rembrandt de la galerie de l’Ermi- 
tage; deux portraits de la mère de Rembrandt et un Saint Sébastien 
d'après Salvator Rosa... Que dire de ces révélations curieuses qui nous 
apprennent que des Francais ont acquis, dans le Céleste Empire, et cela 
depuis des siècles, une juste renommée pour leurs œuvres d’art? Ces 
manuscrits, ces peintures sur soie qui fixent votre attention, vous les 
avez crus exécutés par un Chinois; détrompez-vous, amateur trop naïf, 
ouvrez le catalogue, et vous apprendrez qu'elles ont été faites par M. le 
marquis d’Hervey de Saint-Denys, actuellement résidant à Paris, rue du 
Bac, 126. Ces aquarelles, ces gouaches que vous admirez, vous les avez 
aussi attribuées à un artiste chinois ; eh bien, elles sont dues à un certain 
comte Maurice Luppi, officier d'état-major à Lyon (Rhône), qui les a 
peintes dès le xv’ siècle de notre ère. Si ce sont là des documents cer- 
tains, remercions l'éditeur qui les a portés 4 notre connaissance ; mais si 
ce sont des erreurs, provenant de ce qu'on a confondu l’auteur avec 
l’exposant, qu’elles disparaissent, dans Ja nouvelle édition, avec cette 
phrase énigmatique qui, mise en tête du catalogue de la principauté 
de Liou-Kiou, a dû faire le désespoir des habiles déchiffreurs de rébus 
et de logogriphes : 


S. A. Matsdaira Schirino Saibon Minamfto no Modjihisa. 


Ces fautes grossières et innombrables, cette classification si défec- 
tueuse, sont loin de trouver une compensation suffisante dans les quel- 
ques feuillets blancs et les renseignements du groupe I placés à la fin. 
Nous ne nions point l’utilité de savoir que les magasins des Villes de 
France occupent dignement leur place au premier rang du commerce des 
nouveautés ; que M. Simonetti peut nous fournir de dentiers à succion 
sans ressorts et que M. Jacowski serait fort heureux de nous arracher 
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une dent; mais, dans un catalogue des Beaux-Arts, la moindre indication 
sur un peintre ou un sculpteur 


Serait bien mieux notre affaire. 


En vérité, n’est-on pas en droit de se plaindre d’un catalogue 
imprimé avec tant de laisser aller et de négligence, d’un catalogue qui 
donne d’autres numéros que ceux placés sur les cadres et qui remplace 
trop souvent, par les termes si vagues d'étude, d’esquisse, de tableau de 
genre, ou de gravure, les titres nécessaires pour expliquer les sujets ou 
fixer les souvenirs? Qui se félicitera de l'acquisition d’un guide si incom- 
plet, si souvent erroné et nuisible quand il n’est pas inutile? Qui, dans 
l'avenir, osera consulter un catalogue où tant d'œuvres et de noms con- 
sidérables ont été omis, où les ouvrages de M. Breton figurent sous le 
nom de Cabanel, et ceux de M. Daubigny sous le nom de Bonheur... ? 

Ce n’est point seulement une seconde édition que nous demande- 
rons à la Commission impériale, mais un catalogue entièrement nou- 
veau, entièrement refondu et rétabli d’après la bonne classification 
adoptée en 1855. Et qu’on ne vienne pas nous dire qu'un livret est 
une chose peu importante qui intéresse un très-petit nombre de visi- 
teurs. Une exposition pour laquelle la France a sacrifié tant de millions 
n’est point faite seulement pour la foule ignorante des badauds; elle 
s'adresse encore et surtout aux hommes qui travaillent et pour les- 
quels un guide sûr est un instrument indispensable. Que la Commission 
impériale prenne bien garde que si, déjà, les hommes de goût ont été 
forcés d'abandonner la défense du monument au point de vue de la 
beauté, il serait pénible que les curieux et les hommes de science fussent 
contraints d'attaquer une classification que l’on vante comme supérieure 
à celle des expositions précédentes. Pour éviter ce déboire, il est indis- 
pensable que la Commission impériale se pénètre bien de l’idée que le 
catalogue est le fidèle reflet des pensées qui ont présidé à l’arrangement 
de l'Exposition universelle; que le catalogue, à l’avenir, témoignera seul 
des soins apportés dans l’exécution de cette grande œuvre, et que l’Expo- 
sition une fois disparue ce livre, plus durable qu’un palais de tôle et 
de verre, sera la base des jugements de l’histoire. 


ÉMILE GALICHON. 
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DES OUVRAGES PUBLIES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


SUR LES BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITÉ 


PENDANT LE PREMIER 


I. — HISTOIRE. 


Esthétique. 


Causeries sur l’art, par M. Beulé, secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts. 
Paris, Didier, 1867; in-8 de 307 pages. Prix : 
6 fr. 

Des Expositions. — L'enseignement de l’archi- 
tecture. — La peinture décorative. — Les 
vases grecs et chinois, — Un préjugé sur l’art 
romain. — Apelle et Polygnote. — Velasquez 
et Murillo.—L’école de Romeau xixesiècle, etc. 
Voir la Chronique des Arts, du 7 avril 1867, 
page 110 et plus haut, pages 508-510. 


Hommes et Dieux, étude d’histoire et de litté- 
rature, par Paul de Saint-Victor. Paris, Mi- 
chel Lévy frères, 1867; in-8. 


Voir, entre autres, les chapitres dont voici les 


titres : La Vénus de Milo; — les Grandes 
déesses, Cérès et Proserpine; — Benvenuto 
Cellini; — Diane de Poitiers ; — les Comédies 
de la Mort. 


Chefs-d’ceuvre de l’art antique, architecture, 
peinture, statues, bas-reliefs, bronzes, mo- 
saiques, vases, médailles, cameés, etc., tirés 


SEMESTRE DE L’ANNEE 


18671. 


principalement du Musée royal de Naples, 
dessinés et gravés par les principaux ar- 
tistes italiens, mis en ordre, avec texte 
suivi d’une Histoire de ce Musée et des der- 
nières fouilles de Pompéi, par H. Fèvyre, 
architecte. 1' série. Monuments de la vie 
des anciens, texte par M. Robiou, profes- 
seur de l’Université. Tome I‘r. Paris, A. 
Lévy, 1867; in-4° de 78 pages. 


L'ouvrage, composé de 900 planches grayées, 
paraîtra par volumes et par livraisons. Prix de 
la livraison de 5 planches, avec texte, 1-fr. 25. 


Études sur la peinture vénitienne, suivies de 
Notices sur les femmes artistes et sur les 
universités de l’Allemagne et les étudiants 
allemands, par Lucien Davésiès de Pontès. 
Paris, Michel Lévy, 1867; in-18 de vir et 
389 pages. Prix : 3 fr. 


De l’art chrétien, par A.-F. Rio. Nouvelle 
édition entiérement refondue et considéra- 
blement augmentée. Tomes III et IV. Paris, 
Hachette, 1867; 2 vol. in-8. 

Voir, dans la Gazelle des Beaux-Arts, tome X, 
page 365, une note bibliographique sur les 
éditions de ce livre, et aussi la Chronique des 
Arts, du 7 avril 1867, page 110. 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts, tomes IV, VI, VIII, X, XI, XI, XII, XIV, XV, XVI, 


XVII, XVII, XIX, XX et XXI. 
XXII. 
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Voyage en Russie, par Théophile Gautier, 
Paris, Charpentier, 1866; 2 vol. in-18. 
Prix : 7 fr. 


Il est question d’art dans tout le cours de l'ou- 
vrage. Les pages 73-104 du 2e volume sont 
spécialement consacrées à « l'Art byzantin. » 

Voir la Chronique des Arts, du 25 novembre 1866, 
page 271. 


Le génie des peuples dans les arts, par le duc 
de Valmy. Paris, Plon, 1867; in-8 de rv et 
416 pages. Prix : 8 fr. 


Considérations sur le but moral des beaux-arts, 
par Aug. Couder, peintre d’histoire, membre 
de l’Institut. Paris, Ve Renouard, 1867; in-18 
de 188 pages. 


Avant-Propos.— Observations générales. — Des 
facultés de l’artiste.— De la beauté.— De l'ex- 
pression du contour. — Du coloris. — De la 
peinture sur vitraux. — De l’allégorie. — Du 
caractère dans les beaux-arts. — Le Serment 
des Horaces. — Rauch, Christian-Daniel. — 
De l'influence de la critique. — Mécanisme 
de la physionomie humaine. — Les amateurs. 
— Conclusion. 


Influence de la liberté et des idées religieuses 
et morales sur les beaux-arts, par André 
Albrespy. Paris, A. Lacroix, 1867; in-18 de 
277 pages. 


Théorie de l’art. Extrait d’un ouvrage inédit 
intitulé : L’Artet la Vie. Metz, Blanc, 1867; 
in-8 de 88 pages. 


L’Art et la Vie. 17* partie. Metz, Blanc, 1867; 
in-8 de 262 pages. 


La paresse d’un peintre lyonnais. Esquisse, 
par Aimé Vingtrinier. Lyon, Vingtrinier, 
1867; in-8 de 15 pages. 


De la beauté, par L.-C.-A. Couder, membre de 
l'Institut. Paris, 1867; in-8 de 7 pages. 


La vérité sur les déprédations autrichiennes à 
Venise, Trois lettres à M. Armand Baschet, 
par Victor Ceserole. 2° édition, corrigée et 
considérablement augmentée. Venise, H. et 
M. Munster, 1867; in-8 de 124 pages. 


Cette brochure renferme des documents très- 
précieux pour l'histoire des tableaux, des ob- 
jets d'art et des manuscrits qui ont appartenu 
à Venise. (Chronique des Arts.) 


Essai d’une bibliographie générale des beaux- 
arts, par Georges Duplessis. Paris, Rapilly, 
1867; in-8 de 144 pages. Prix : 6 fr. Sur pa- 
pier vergé, 10 fr. 


Biographies individuelles. Monographies. Bio- 
graphies générales. 
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IJ. — OUVRAGES DIDACTIQUES. 


Dessin. — Perspective. 
Architecture, etc. 


Dictionnaire de l’Académie des beaux-arts, 
contenant les mots qui appartiennent à 
l’enseignement, à la pratique, à l’histoire 
des beaux-arts, etc. Tomes I et II. Paris, 
F. Didot, 1858-1867; 2 vol. in-4° avec de 
nombreuses gravures sur acier et des bois 
dans le texte. 


Ces deux volumes ont paru en 6 livraisons. 


Des beaux-arts et de la littérature au point de 
vue de l’enseignement populaire, par H. 
Corne, ancien député. Douai, Crépin, 1866; 
in-8 de 54 pages. 


Extrait des Mémoires de la Société d’agriculture... 
de Douai. 2e série, tome VIII. 


Les Académies et les autres Ecoles de dessin 
de la Belgique en 1864. Rapport présenté le, 
14 août 1865 à M. le ministre de l’intérieur, 
par L. Alvin, conservateur en chef de la 
Bibliothèque royale. Bruxelles, Bruylant- 
Christophe, 1866; in-8 de 488 pages. Prix : 
7 fr50. S 


Entretiens sur les méfhodes d’enseignement - 


du dessin, à propos de celle de M. Hendrickx. 
Correspondance échangée entre MM. L. Al- 
vin, conservateur en chef de la Bibliothèque 
royale de Bruxelles, et Blanchard, peintre 
paysagiste, professeur de dessin à l'École 
des beaux-arts, etc. Bruxelles, Bruylant- 
Christophe, 1866; in-8 de 136 pages. Prix : 
2 fr. 50. 


Principes de dessin linéaire, contenant..., par 
A. Bouillon, architecte. 5° édition. Paris, 
Hachette, 1866; in-4e oblong de 31 pages, 
avec 24 planches. Prix : 2 fr, 


Dialogos de la pintura, por Vicente Carducho. 
Segunda edicion que se hace de este libro, 
fielmente copiada de la primera que dié 4 
la estampa su autor en 1633; en la que se 
reproducen en fac-simile todas sus laminas; 
dirigela D.-G. Cruzada Villamil. Madrid, 
Moya y Plaza, 1865; gr. in-4° de 544 pages 
avec 10 planches et 1 frontispice. 


L'édition originale, Madrid, Francisco Martinez, 
1633, in-4° de 9 feuillets non chiffrés, 230 feuil- 
lets et 12 feuillets de table-non chiffrés, avec 
un frontispice et 10 planches, est de la plus 
grande rareté. Le feuillet qui devrait porter 
le n° 24 est blanc et les gravures comptent 
dans la numération des feuillets. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Lettre sur la peinture à fresque, par M. Mottez. 
Lille, Danel, 1866 ; in-8 de 9 pages. 


Extrait des Mémoires de la Société des sciences... 
de Lille. 1865. 3e série, 2e volume. 


Réflexions sur la peinture, spécialement sur 
les matières employées par les peintres, par 
Anthelme Trimolet, Lyon, Vingtrinier, 1867; 
in-8 de 16 pages. 


Extrait de la Revue du Lyonnais, octobre 1866. 


Traité général des peintures vitrifiables sur 
porcelaine dure, porcelaine tendre, sur 
émail, miniature, émail genre limousin, 
faïence et sur verre, par Desloges. 2 édit., 
revue et augmentée par Goupil. Paris, Ar- 
naud de Vresse, 1867; in-8 de 28 pages. 


Traité de peinture sur porcelaine dure et 
tendre, émail, faïence cuite et crue, et 
sur lave, par M™ Delphine Col, peintre 
de la Mannfacture impériale de Sèvres. Pa- 
ris, l’auteur, 1866; in-8 de 29 pages. Prix : 
4 fr. 50. 


Ill. — ARCHITECTURE. 


Ecole centrale d’architecture. L’Amphithéatre 
en 1865-1866. Lecons d’ouverture. Paris, 
A. Morel, 1866; in-8 de vr et 337 pages. 
Prix ; 5 fr. 


Introduction, MM. Emile Trélat. — Stabilité des 
Constructions, De Dion. — Stéréotomie, Du- 
pont (de l’Eure). — Chimie, P..P. Dehérain. 
— Physique, Janssen. — Géoloyie, Simonin, — 


Histoire naturelle, Bocquillon. — Hygiene, 
Dr Ulysse Trélat. — Histoire des civilisations, 
E. Boutmy 


Architecture romane du midi de la France, 
dessinée, mesurée et décrite par Henri 
Revoil, architecte. 1'* livraison. Paris, Mo- 
rel, et C°, 1866; in-fol. de 4 pages, avec 
4 planches. 


L’ouvrage se composera de 50 a 60 livraisons de 
4 planches. Prix : 4 fr. la livraison. 


L’art architectural en France, depuis Fran- 
çois I jusqu’à Louis XVI, etc., par Eugène 
Rouyer, architecte. Texte par Alfred Darcel, 
attaché à la conservation des Musées impé- 
riaux, Tome Il. Paris, J. Baudry, 1866; 

gr. in-4° de 90 pages avec 100 planches. 
Prix : 200 fr. les deux volumes. 


Le tome I est de 1863. 
Étude sur l'architecture lombarde et sur les 


origines de l'architecture romano-byzantine, 
par F. de Dartein, ingénieur des ponts et 
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chaussées, Paris, Dunod, 1866; in-4°, avec 
100 planches, gr. in-fol. Prix : 125 fr. 


Publié en 25 livraisons ; 10 ont paru. 


Schuffenhauer. Façadenbuch. Sammlung von 
Façaden neu ausgeführter Wohnhauser und 
Original-Entwürfe, nebst Grundrissen und 
Details. 3 Sammlung. Berlin, 1866; in-40. 


Architecture, décoration et ameublement, épo- 


que Louis XVI, dessinés et gravés d’après 
des motifs choisis dans les palais impériaux, 
le mobilier de la couronne, les monuments 
publics et les habitations privées, avec texte 
descriptif, par M. Rodolphe Pfnor, 4r° li- 
vraison. Paris, Morel et C*, 1866; in-fol. de 
48 pages, avec 2 planches. 
L'ouvrage se composera de 25 livraisons de 
2 planches gravées. Prix de la livraison, 5 fr. 
Guide pratique de serrurerie usuelle et artis- 
tique, contenant 470 planéhes, avec explica- 
tions, divisé en six parties, à l’usage des 
ouvriers, des chefs d’ateliers et des archi- 
tectes, par B. Lavedan, serrurier-ornema- 
niste. Tarbes, l’auteur, 1866; in-4°. Planches 
4.8 235. Prix ; 20) fr. 


IV. — SCULPTURE, 


La sculpture moderne comparée à la sculpture 
grecque. Des principes, règles générales et 
de leurs applications, par Laffite, architecte. 
Paris, Amyot, 1866; in-8 de 49 pages. 


Les bas-reliefs du monument de Jeanne d’Arc, 
par Alexandre Godou, favocat. Orléans, 
Alph. Gatineau. 1866; in-12 de 18 pages. 


Voir la Gazelle des Beaux-Arts, tome XI, p. 565, | 
et tome XII, p. 568. 


Le lion de beurre de Canova, ou Le premier 
chef-d'œuvre de ce grand artiste, par Fré- 
déric Kenig. Tours, Mame, 1867; in-18 de 
108 pages, avec figures. 


Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 


V. — PEINTURE. 


Musées. — Expositions. 


Revue des musées d'Allemagne, Catalogue rai- 
sonné des peintures et sculptures exposées 
dans les galeries publiques et particulières 
et dans les églises, précédé d’un Examen 
sommaire des monuments les plus remar- 
quables, par A. Lavice. Paris, V°. J. Re- 
nouard, 1866; in-18 de 570 pages. Prix : 
4 fr, 50, 
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Les musées de Rome, souvenirs et impressions , 
avec une Etude sur l’histoire de la peinture 
en Italie, par E. de Toulgoët. Paris, V° J. 
Renouard, 1866; in-12 de in et 395 pages" 
Prix : 3 fr. 


Guide de l'étranger au Musée Napoléon d’A- 
miens, par J. Corblet, chanoine honoraire, 
historiographe du diocèse, Amiens, Lemer, 
1866; in-12 de 47 pages. Prix : 40 c. 


Musée des Nimes, par M. Jules Salles. Mar- 
seille, Cayer et C**, 1867 ; in-8 de 12 pages. 


Guide au Musée impérial de Versailles, des- 
cription, etc. Versailles, Brunox,. 1867 ; 
in-16 de 76 pages. Prix : 1 fr. 

N'a rien é'officiel. La Gazette des Beaux-Arts a 
donné, tome VIII, page 37, la bibliographie 


du Catalogue de M. E. Soulier, conservateur 
du Musée de Versailles. 


Mélanges de littérature et de critique, par 
Alfred de Musset. Paris, Charpentier, 1867; 
in-18 de 312 pages. : 


Pages 1-12: Un mot sur l'art moderne (Revue 
des Deux Mondes, 1= septembre 1833).— Pages 
13-66 : Salon de 1836 (Revue des Deux Mondes, 
15 avril 1856). — Pages 171-173 : Exposition 
du Luxembourg an profit des blessés de Juil- 
let. (Temps, 27 octobre 1830). 


alon de 1866, par Edmond Abont. Paris, Ha- 
chette, 1867; in-18 de 337 pages. Prix : 
3 fr. 50. 


Salon de 1866. Lettre à la France littéraire 
de Lyon, sur l'Exposition des beaux-arts, 
par Charles de Saint-Julien. Roanne, Ferlay, 
1867; in de 77 pages. . 

Almanach de la littérature, du théâtre et des 
beaux-arts, contenant— Le Salon de 1866 — 
articles littéraires, nécrologiques, etc. ; pré- 
cédé d’une Histoire littéraire et dramatique 
de l’année par M. Jules Janin. Illustré de 
vignettes et portraits, 1867. 15° année. Pa- 
ris, Pagnerre, 1866; in-8 de 96 pages. Prix: 


75 c. 


or 


Exposition universelle de 1867, à Paris. Cata- 
logue genéral publié par la Commission 
impériale. 1 livraison. QEuvres d'art. 
(Groupe I. Classes 1 à 5.) Paris, Æ. Dentu, 
1867; in-18 de 240 pages. Prix : 1 fr. 50. 


} 


Peinture, sculpture, architecture, gravure. | 


France, pages 5-92: Pays-Bas, 93-103; Luxem 
bourg, 104; Prusse et Allemagne du Nord, 
105-115; Hesse, Bade, Wurtemberg, Bavière, 
Autriche, 116-146; Suisse, 147-155 ; Espagne, 


156-159; Portugal, 160-163; Grèce, 164-165: | 


> 


Danemark, 166-168: Suéde, 169-172; Nor- 
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vége, 173-175; Russie, 176-181; Italie, 182- 
189; États Pontificanx, 190-195; Turquie, 
196-197; Egypte, 198; Chine, 199; Liou-Kion, 
200; États-Unis d'Amérique, 201-205; Brésil, 
206; Républiques américaines, 207; Graade 
Bretagne, 208-236; Colonies. anglaises, 237- 
240. + 
A la fin du volume, sous le titre de Rens-igne- 
ments du Groupe I, se trouvent des annonces 
de marchands. Voir, dans la Gazeite des Beaux- 
Arts, l'article qui précède cette bibliographie. 
Explication des ouvrages de peinture, sculp- 
ture, architecture, gravure et lithographie 
des artistes vivants exposés au palais des 
Champs-Elysées, le 45 avril 1867. Paris, 
Mourgues frères, 1867; in-i8 de xen et 
406 pages. Prix: 4 fr. 50. 


Récompensés à la suite du Salon de 1856, pa- 
ges VE-XVH; — Règlement <vurxxm; — 
Artistes récompensés, vivants, an ler jan- 
Vier 1867, xxum-LxxxI< ; — Jury d'admission 
et de récompense, xc-xctv; — Peinture, 
nes 1-15S1; — Dessins, aquarelles, pastels, 
miniatures, émaux, porcelaines, faïences, car- 
tons de vitraux, 1599-2116; — Sculpture et 
gravure en médailles et en pierres fines, 2117- 
2498; Architecture, 2499-2557; — Gravure, 


2558-2716 ; — Lithographie, 2717-2745; — Ou | 


vrages exécutés ou placés dans les monumenis 
publics, pages 396-405. - 


Livret explicatif des ouvrages de peinture, 
sculpture, dessin, gravure, etc., admis à 
l'Exposition de la Société des amis des arts 
de Lyon, fondée en 1836. 31m Exposition, 
1867. Lyon, Perrin, 1867; in-32 de xxxvn et 
150 pages. Prix: 50e. : 

Voir dans la Chronique des Arts, du 3 février, 
un article de M. Perrin sur cette Exposition. 


Catalogue de la 21° Exposition municipale des 


beaux-arts ouverte au Musée de Rouen, le _ 


25 septembre 1866. Rouen, Lecerf et Duval, 
1866; in-12 de 120 pages. 

Dialogues extravagants. Le seize mars. In ex- 
tremis. Une nuit au Louvre. La révision 


des listes. Paris, Librairie Internationale, 
1866; in-18 de xvi et 163 pages. 

Une nuit au Louvre, pages 43-133, est un dia- 

logne entre les personnages des tableaux du 


Louvre, puis entre les statues du Masée des 
Antiques. 


VI. — GRAVURE. 


De la gravure héliographique, son utilité, son 
origine, son application à Fétude de This- 
toire, des arts et des sciences naturelles. 
Mémoire présenté au Congrés Scientifique 


| 
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de Nice, par Charles Nègre, peintre d’his- 


toire, professeur de dessin. Nice, Gauthier | 


et Cie, 1867; in-8 de 19 pages. 


Monuments d’architecture, de sculpture et de 
peinture de l'Allemagne, depuis l’établisse- 
ment du christianisme jusqu’aux temps mo- 
dernes, publiés par Ernest Fôrster. Texte 
traduit en français par MM. W. et E. de 

. Suckau. Paris, Morel, in-4°. 

Ont paru : Architecture, 4 vol.; Sculpture; 2 vol.; 
Peinture, 2 vol. 


Les collections utiles d'œuvres d'art, dessinées 
etgravées d’après les originaux, par Édouard 
Lièvre. Paris, Goupil, 1867; in-fol. 


Tome I. Livraisons 1 à 20. 


Art and Song: A series of original highly- 
finished steel engravings, from masterpieces 
of art of the eighteenth century; accompa- 
nied by a seleccion of the choicest Poems 
in the English language. Edited by Robert 
Bell. London, Bell and D., 1867; in-4° de 
180 pages. Prix: 31s. 6 d. 


Histoire illustrée de la Vierge, par l'abbé 
Félix Massard. Illustrations d’après Claudius 
Jacquand, reproduction des peintures mu- 
rales de l’église Saint-Philippe du Roule, à 
Paris, gravées sur acier par Baudran. Paris, 
Lebigre-Duquesne frères, 1866; 21 gravures 
in-fol., avec 99 pages de texte. 


Trois tableaux de F. Boucher. Notice par A.-P. 
Martial, W. Burger, Ernest Chesneau et 
Champfleury. Paris, Cadart et Luquet, 1867; 
in-4° de 8 pages, avec 3 gravures. 

Voir dans la Chronique des Arts, du 31 mars 
1867, page 103, une note de M. Ph. Burty. 


L'œuvre de Ch. Jacque, Catalogue de ses 


eaux-fortes et pointes séches, dressé par 
J. J. Guiffrey. Paris, Mie Lemaire, 1867; 
gr. in-8 de 152 pages, avec une eau-forte 
inédite. 


Poésies en patois du Dauphiné. Grenoblo | 


malhérou, par Blanc dit La Goutte. Préface 
par George Sand. Grenoble, Rahoult et 
Dardelet, 1864; gr. in-4° de x11 et 140 pages, 
avec d’innombrables bois, dessinés par D. 
Rahoult, gravés par E. Dardelet. 

Ces gravures, fort curieuses, représentent des 
scènes grenobloises encadrées dans des vues 
très-exactes, soit de la ville, soit de la cam 
pagne de Grenoble. 


VII. — ARCHÉOLOGIE. 


Antiquité. — Moyen Age. 
Renaissance. — Temps modernes. 
Monographies provinciales. 
Céramique. — Mobilier. — Tapisserie. 
Costumes. — Livres, etc. 


Abécédaire ou Rudiment d’archéologie, par 
M. A. de Caumont. Architecture religieuse. 
5° édition. Caen, Le Blanc-Hardel, 1866; 
in-8 de x et 800 pages, avec portrait et 
figures dans le texte. Prix : 7 fr. 50. 


Archéologie chrétienne, ou Précis, etc., par 
M. l'abbé J. J. Bourassé. 7° édition. Tours, 
Mame, 1866; gr. in-12 de 384 pages, avec 
figures dans le texte. 


Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 


Notes bibliographiques pour servir à l’étude 
de l’histoire et de l’archéologie, publiées par 
Alexis Dureau, membre de la Société d’an- 
thropologie. 1" année, 1863, Paris, Joubert, 
l’auteur, 1867; in-18 de276 pages, Prix: 3fr. 


L’iconographie des anges, par M. l’abbé Van 
Drival. Arras, Rousseau-Leroy ; Paris, Pu- 
tois-Cretté, 1867; in-8 de 45 pages, avec 
planche. 


Extrait dela Revue de l’art chrétien. 


Notes archéologiques, par M. Léo Drouyn. 
Bordeaux, Bissei, 1866; in-8 de 15 pages, 
avec figures. 


Extrait du Compte rendu des travaux de la com- 
mission, pendant l'exercice 1865. 


Le trésor de la Chartreuse de Bordeaux, par 
Alfred de Lançon. La Chartreuse, le Trésor, 
les Fouilles. Bordeaux, Ragot, 1866; in-8 
de 107 pages, avec 2 plans et portraits. 


Guide historique, archéologique et descriptif 
de la cité de Carcassonne, par P. Foncin, 
avec un plan d'ensemble et un plan de 
l’église, dressés par M. G. Cals, architecte. 
Carcassonne, Pomiès, 1866; in-16 de 380 pag. 


L'église Saint-Martin de Doullens, depuis la 
fin du xv® siécle jusqu’à nos jours, par M.H. 
Dusevel, inspecteur des monuments his- 
toriques du département de la Somme. 
Amiens, Lenoël-Hérouard, 1866; in-8 de 
28 pages. 1 

Extrait de la Picardie, 1866. 


Le retable du maitre-autel de l’église de 
Géraudot, par M. Vabbé E. Carrez, curé de 
Géraudot. Troyes, Bertrand-Hu, 1866; in-8 
de 16 pages. 
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Description de l’Amphithéâtre de Nimes, par 
Auguste Pelet, 3° édition revue et corrigée. 
Nimes, Roger et Laporte, 1866; in-8 de 175 
pages, avec 3 planches. 


Monographie de la facade de la cathédrale de 
Nimes, archéologie monumentale et icono- 
graphie, par Adrien Peladan fils. Roanne, 
1867; in-8 de 35 pages. 


Extrait de la France littéraire. 


Nouvelles recherches sur l’église Saint-Hip- 
polyte, à Paris, par Aglaüs Bouvenne, mem- 
bre de la Société française d'archéologie. 
Paris, 1866; in-8 de 16 pages, avec une 
planche gravée. 

Voir, dansla Chronique des Arts du 10 février 
1867, une note de M. Ph. Burty sur cette bro- 
chure, 


Les monuments de Pise au moyen age, par 
M. Georges Rohault de Fleury, architecte. 
A. Morel, 1866; in-8 de 196 pages. 


Eglise impériale de Saint-Denis et ses tom- 
beaux, par les auteurs de la monographie 
de Saint-Denis. Paris, Ch. Fichot, 1867; 
gr. in-8 de 12% pages, avec 31 gravures 
sur bois. Prix : 2 fr. 

Les tombeaux de Saint-Pierre-le-Vieux, par 
A. Vachez, avocat. Lyon, Vingtrinier, 1867; 
in-8 de 61 pages, avec 1 planche, 

Monographie de l’abbaye de Saint-Satur, près 
Sancerre (Cher), par M. Gemalhing, membre 
de la Société du Berry. Paris, Chaix, 1867; 
in-8 de 164 pages. 

Ancienne basilique et nouveau cimetière de 
San-Miniato-al-Monte, près Florence, par 
Ernest Breton. Paris, Putois-Cretté, 1866; 
in-8 de 15 pages. 

Extrait de la Revue de l’art chrétien. 


Découverte, à Vienne, de quatre belles sta- 
tuettes antiques d’Hercule et de Mercure, 
et de divers autres objets, par A. Allmer. 
Vienne, Savigné, 1866; in-8 de 8 pages. 

Histoire des arts industriels au moyen âge et 
à l’époque de la Renaissance, par Jules La- 
barte. Tome IV. Paris, Morel, 1867; in-4° 
ou in-8° de 829 pages. 

Les deux premiers volumes et l'atlas ont été 
annoncés dans la Gazette des Beaux-Arts, 
tome XVI, page 565, le troisième volume, 
tome XX, page 582. 

Voir dans le tome XIX deux articles de M. Al- 
fred Darcel, pages 120-134, 248-271, et une 


Note dans la Chronique des Arts, du 11 mars 
1866, page 79. 


Recueil des faiences italiennes des xv°, xvi® et 
xvu siècles, dessinées et lithographiées par 


BEAUX-ARTS. 


MM. Carle Delange et C. Borneman, avec 
texte par MM. Alfred Darcel et Henri De- 
lange. Paris et Londres, 1867; in-fol. 


Ive livraison de 10 planches. 


Céramique. Essai de classification des poteries 
normandes des x, x1v° et xv° siècles, par 
M. André Pottier. Rouen, Brière, 1866; 
in-8 de 13 pages. 


Histoire des faiences patriotiques sous la Ré- 
volution, par Champfleury. Paris, Dentu, 
1866; in-8 de x1 et 408 pages, avec 80 figures 
dans le texte, Prix : 10 fr. 

2e édition. Paris, Dentu, 1867; in-18 de 

xa et 408 pages, avec 80 figures dans le 

texte. Prix : 5 fr. 


Voir dans la Chronique des Arts du 30 décembre 
1866, page 311, une Note de M. Émile Gali- 
chon et aussi une Note de M Ph. Burty, dans 
le n° du 6 janvier 1867, pages 6 et 7. 


Les poteries d’Ordizan, par C.-X. Vaussenat, 
ingénieur civil. Tarbes, Telmon, 1867; in-8 
de 7 pages. 

Extrait du Bulictin de la Socicté académique des 
Hautes-Alpes. i : i id 


Emaux et montres de la Collection Bouvier, par 
A. Royer. Amiens, T. Jeunet, 1866; in-8 de 
31 pages. 

Voir, dans la Chronique des Arts du 23 décembre 
1866, une Note de M. Alfred Darcel. 


Porte-lampes du v° siècle, représentant une 
basilique, par M. Peigné-Delacourt. Arras, 
Rousseau-Leroy ; Paris, Putois-Cretté, 1867; 
in-8 de 15 pages. 


Extrait de la Revue de l'art chrétien. 


Notice historique sur la tapisserie brodée de 
la reine Mathilde, épouse de Guillaume le 
Conquérant, exposée dans la galerie Ma- 
thilde de la bibliothèque de Bayeux, Bayeux, 
Duvant, 1866; in-12 de 24 pages, 


Notice sur la fabrication des étoffes de soie 
pour meubles, à Lyon, par M, Paul Grand, 
fabricant. Lyon, L. Perrin, 1867; in-4° de 
34 pages, avec 2 photographies. 

Voir la Chronique des Arts du 14 avril 1867, 
page 119. 


Notice de quelques manuscrits précieux sous 
le rapport de l’art, écrits et peints en France 
durant l’époque de la domination anglaise 
au xv° siècle, par M. Vallet (de Viriville), 
professeur à l’École des chartes, Paris, Claye, 
1866; gr. in-8 de 46 pages. 

Extrait de la Gazelle des Beaux-Arts, tome XX, 
pages 453-466; tome XXI, pages 275-285, 471- 
488. : 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


VIII =- NUMISMATIQUE. 
Sigillographie. - 


Recherches sur la Monnaie romaine, depuis 
son origine jusqu’à la mort d’Auguste, par 
le baron d’Ailly. Tome II, 4" partie. Lyon, 

‘ Perrin; Paris, Rollin et Feuardent, 1866; 
in-4° de 247 pages, 

Le tome Ier a été annoncé dans la Gazette des 
Beaux-Arts, tome XVIII, page 575 

Antiquités romaines et gauloises découvertes 
dans l’arrondissement de Coutances. Mé- 
dailles et monnaies romaines ou gauloises, 
monnaies et médailles du moyen âge, par 
L. Quénault. Coutances, Daireaux, 1866; 
in-8 de 12 pages." 

Du monnayage des Gaulois, à propos de deux 
trouvailles faites dans le département de la 
Moselle, par M. Ch. Abel. Metz, Blanc, 1866; 
in-8 de 19 pages, avec 1 planche. 

Extrait des Mémoires de l’Académie de Metz, 
années, 1865-1866. 

Des monnaies frappées en Sicile, au xm° siècle, 
par les suzerains de Provence, par M. Blan- 
card. Marseille et Paris, Rollin et Feuardent, 
1866; in-8 de xiv pages, avec 2 planches 
dessinées et gravées par M. Laugier. 


Catalogue des monnaies municipales et mé- 
dailles messines de la collection de la ville, 
par M. Victor Jacob, conservateur de la bi- 
bliothèque. Metz, Rousseau-Pallez, 1867; 
in-8 de 52 pages, avec planche. 

Extrait des Mémoires de la Société d'archéologie 
et d’histoire de la Moselle. 1866. 


IX. — BIOGRAPHIES D’ARTISTES. 


Galerie des artistes célébres, peintres, sculp- 
teurs, architectes, par M™¢ C. Fallet. Rouen, 
Mégard, 1866; in-8 de 271 pages. 

Bibliothèque morale de la jeunesse. 


Les peintres célèbres, par F. Valentin. 12° édit. 
Tours, Mame, 1866; in-12 de 288 pag., avec 
4 gravures. 
Bibliothèque de la jeunesse chrétienne. 
Michel-Ange, Léonard de Vinci, Raphaël, avec 
une Étude sur l'art en Italie avant le 
xvi® siècle, et des Catalogues raisonnés, 
historiques et biographiques, par Charles 
Clément. 2° édition, revue et considérable- 
ment augmentée. Paris, Hetzel, 1866; in-18 
de 414 pages. Prix : 3 fr. 
Voir dans la Chronique des Arts du 6 janvier 
1867, page 6, une Note de M. Ph. Burty. 
La 1re édition a été annoncée dans la Gazette 
des Beaux-Arts, tome X, page 377. 
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Nouveaux lundis, par C.-A. Sainte-Beuve, de 
l’Académie française. Tome VII. Paris, Michel 
Lévy, 1867; in-18 de 467 pages. 

M. Eug, Fromentin, pages 102-150; M. Viollet- 
Le-Duc, pages 151-198, \ 

Études sur l’art grec. Histoire d’Apelles, par 
Henry Houssaye. Paris, Didier, 1866; in-8 
de 452 pages, avec une eau-forte. Prix : 7 fr. 

—— 2 édition. Paris, Didier. 1867: in-18 de 
454 pages. 

Voir dans la Chronique des Arts du 2 décembre 
1866, pages 279-280, une Note de M. Ph, Burty. 


Exposition des œuvres d’Hippolyte Bellangé à 
l’École impériale des Beaux-Arts. Étude bio- 
graphique par Francis Wey. Paris, 1867; 
in-12 de 72 pages. Prix : 50 c. 


Publié par le Comité de l'association des artistes, 


Michel Columb, le sculpteur nantais, pastorale 
bretonne en un acte, paroles de S. Ropartz, 
musique de P. Thielemens. Nantes, 1867; 
in-12 de 48 pages. 

Institut impérial de France. Notice sur la vie 
et les œuvres de Francisque Duret, par 
M. Beulé, secrétaire perpétuel, lue dans la 
séance publique de l'Académie des Beaux- 
Arts, le 10 novembre 1866. Paris, F. Didot, 
1866; in-4° de 23 pages. 

Voir, dans la Gazette des Beaux-Arts, tome XX, 
pages 97-118, un article de M. Ch. Blanc sur 
F. Duret; la Chronique des Arts des 25 no- 


vembre, 9 et 16 décembre 1866, a reproduit la 
Notice de M. Beulé. 


Jean Du Seigneur, statuaire. Notice sur sa vie 
et ses travaux, par ses amis : M. Henri 
Martin, M. Théophile Gautier, M. P. La- 
croix, M. Louis Veuillot, M. W. Birger; 
suivie du Journal de ses travaux écrit par 
lui-même. Paris, Devienne, 1867; in-8 de 
32 pages, avec 3 photographies. Prix : 2fr. 50. 

Correspondance de François Gérard, peintre 
d'histoire, avec les artistes et“les person- 
nages célèbres de son temps, publiée par 
M. Henri Gérard, son neveu, et précédée 
d’une Notice sur la vie et les œuvres de 
Gérard, par M. Adolphe Viollet-le-Duc. Pa- 
ris, Lainé et Havard,1867; in-8 de 409 pages, 
avec 2 portraits. 

Goya, par Charles Yriarte. La biographie, les 
fresques, les toiles, les tapisseries, les eaux- 
fortes et le Catalogue de l’œuvre. Paris, 
Plon, 1867; in-4° de 164 pages, avec 50 plan- 
ches inédites d’aprés les copies de Tabar, 
Bocourt et Charles Yriarte. Prix : 30 fr. 


100 exemplaires numérotés sur Bristol extra- 
fort. Prix : 50 fr. 
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Gros, sa vie et ses ouyrages, par J.-B. Delestre. 
2e édition, revue et augmentée. Paris, 
Ve J. Renouard, 1867; in-8 de 384 pages, 
avec 55 gravures, dont 44 fas-simile de des- 
sins et compositions inédits du maitre. 

La lve édition, Paris, Labilte, 1845; in-8 de 
496 pages. 


Ingres, sa vie et ses œuvres, par Olivier 
Merson, avec un portrait photographié par 
Légé et Bergeron, et un Catalogue des ceu- 
vres du maître. par Emile Bellier de la 
Chayignerie. Paris, Hetzel, 1867; in-32 de 
423 pages. Prix : 1 fr. 50. 

Réimpression, avec addition d’un trayail publié 
d’abord dans l’Opinion nationale. 


Catalogue des tableaux, études peintes, des- 
sins et croquis de J.-A.-D. Ingres, exposés 
dans les galeries de l’Ecole impériale des 
Beaux-Arts. Paris, 1867; in-8 de 68 pages. 
Prien tts 

Tableaux et études peintes n°s 1-80 ; — Portraits 
peints, 81-105; — Dessins et aquarelles, 106- 
289; — Dessins sans destination connue, 290- 
306 ; — Copies, 307-311; — Portraits dessinés, 
312-397; — Reproductions d'après Ingres, 398- 
401. 

La peinture, hommage à ia mémoire d’Ingres, 
par Mary-Lafon. Montauban, Forestié, 1867; 
in-8 de 7 pages. 


L’Andalousie, l’art arabe et le peintre Murillo, 
fragment d’un voyage en Espagne, par Jules 
Salles. Nimes, Clavel-Ballivet, 1866; in-8 
de 39 pages. 

Extrait des Mémoires de l’Académie du Gard. 
1861-1865. 

Schuchhardt. Nikomachos, eine archaeologi- 
sche studie. Weimar, 1867; in-8. 

Étude sur Phidias et l’art grec, par Albert 
Meynier. Nimes, Clavel-Ballivet, 1866; in-8 
de 20 pages. 

Extrait d@s Mémoires de l'Académie du Gard. 


The life of Josiah Wedgwood.... with an Intro- 
ductory sketch of the art of pottery in En- 
gland, by Eliza Meteyard. Tome II. London, 
Hurst and Blackett, 1866; in-8 de xxiv et 
643 pages, avec de nombreuses illustrations. 


Le 1e volume a été annoncé dans la Gazette des 
Beaux-Arts, tome XIX, page 583. 


X. — PHOTOGRAPHIE. 


L’Etudiant photographe. Traité pratique de 
photographie, à l’usage des amateurs, par 
Arthur Chevalier, avec les procédés de 
MM., etc. Paris, E. Lacroix, 1867; gr. in-18 
de 246 pages, avec figures dans le texte. 
PTS OI 


La photographie mise à la portée de tout le 
monde, par T. Robertson. Paris, Asselineau, 
1867; in-18 de xm et 140 pages. 

La photographie et l’appareil Dubroni, par 
Charles Villemin, chef du cabinet de photo- 
graphie du dépôt de la marine. Paris, 1867; 
in-18 de 67 pages. Prix : 4 fr. 

Chemin de la Croix, illustré de quatorze pho- 
tographies, d’après les bas-reliefs de J. Du 
Seigneur. Paris. Putois-Cretté, 1867; in-32 
de 260 pages. 


XI. PÉRIODIQUES NOUVEAUX 


parus dans le semestre. 


Archéologie populaire. Manuel d’archéologie 
à l’usage des curés, des fabriques et des 
gens du monde, par M. l’abbé M.-B. Car- 
rière, secrétaire de la Société archéologique 
du midi de la France. 17¢ année, n° 1..Jan- 
vier 1867. Toulouse, Bonnal et Gibrac, 1867; 
in-8 de 32 pages, avec 2 planches. 

Mensuel. Un an, 12 fr. 


Les charges-portraits, album comique, par 
Bisetzky. Reproduction fac-simile d’aqua- 
relles, avec Notice. 17° année. Paris, Kugel- 
mann; Chantilly, M. Bisetzky, 1866; in-fol. 
de 4 pages, avec 1 planche. 

Abonnement : France. 40 fr.; un n° seul, 5 fr. 


La mosaique artistique, revue sextienne, pa- 
raissant le samedi de chaque semaine. 1"¢an- 
née, n° 1,17 novembre 1866. Marseille, Ar- 
naud, 1866; in-fol. de 4 pages à 3 colonnes. 

Aix, un an, 10 fr.; départements, 12 fr.; un n° 
15 centimes. 

Ornementation usuelle de toutes les époques. 
Chronique de l’art industriel. Feuille sup- 
plémentaire. 1e' janvier 1867. Paris, De- 
vienne, 1867; in-4° de 8 pages à 2 colonnes. 
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tirée hors texte. Collection de M. His de la Salle.......... Mn SAIS 
Cul-de-lampe. Lion; fac-simile, par M. Pilinski, d'un dessin de Géricault. Col- 
lection de M::Émile-Galichon, 06:30. 2 eee AL MPS 
Lettre N, dans le goût francais.du xvi? siècle......., es veese tags stv ee 


Portraits de Petitot père et fils, d’après des émaux faits par eux-mêmes et con- 
servés dans la collection de lord Cremorne. Gravure de M. Gaucherel. Gravure 


tirée hors texte...... vot otters SOR coe sheet CS GRE ER cena PAR FE 
Cul-de-lampe. Médaille de Louis XIV, par Pierre Puget, Dessin de M. Parent, 
gravure de M. Pannemaker. Musée de Marseille................ er ts 
Le sanglier gaulois, fibule émaillée trouvée a Sens. Dessin de M. Gaucherel, 
gravure de M. Midderigh. Cabinet de M. Poncelet...................... 
Vase d’Ambleteuse, dessiné par M. Gaucherel, gravé par M. Midderigh. Collec- 
tion dumBritish=Museume = 2er cctnemnne Retenir Biot 
Détail du vase d’Ambleteuse, dessiné et gravé par Jes mêmes.......,......... 
Email antique trouvé à Londres. Dessin de M. Gaucherel, gravure de M. Mid- 
derigh. Collection du British-Museum............. ocre Bde donde 
Émaii antique trouvé à Bénévent. Dessin de M. Gaucherel, gravure de M. Mid- 
derigh. Collection de M. Castellani.............. ae es ctioielee : 
Fibule émaillée trouvée à Sens. Dessin de M. Gaucherel, gravure de M. Mid- 
derigh. Cabinet de M. Poncelet................... DO SD CLR Joe 
Deux fibules trouvées à Sens. Dessin de M. Gaucherel, gravure de M. Mid- 
derigh. Cabinet de M. Poncelet....,............ RATES ae RME 
Fibule trouvée à Envermeu. Dessin de M. Gaucherel, gravure de M. Midde- 
righ. Musée de Rouen... .. os Oo A TO TOR trot oe Edo HEC 
Leftre.P, tirée d'un livre. italien: durxvt Siècle PAR Re ee 
Cul-de-lampe emprunté à un maître du xvui? siècle. ........................ 
Lettre M, tirée d’un livre francais du xvie siècle. 02. eacec essen 
Cul-de-lampe. Médaille de Pisan........ PRA OSHS NCOP AR cass UTA AD Oo De 
Lettre Q, tirée d'un livre francais du xvit siècle..." "RER e's cles olan 


Prisonnier hongrois; eau-forte, par M. Théodore Valério. Gravure tirée hors texte, 


4er AVRIL. — QUATRIEME LIVRAISON. 


Encadrement tiré de l’ouvrage : Hier. Cateneus de arte bellica, imprimé à 


Lyon en 1600. Dessin de M. Jacquin, gravure de M. Boetzel...... SAT 
Baptème de Jésus par saint Jean, d’après un dessin de Rubens, du musée du 
Louvre. Dessin de M. Rousseau, gravure de M. Chapon......... be 


Hélène Forman. Gravure par M. Mossolof, d’après un tableau de Rubens de la 
galerie de Munich. Gravure tirée hors texte..,. 
Cul-de-lampe dans le goût du xvr° siècle 
Hercule terrassant le lion de Némée. Fac-simile d’un dessin de Géricault, par 
M. Pilinski. Collection de M. Émile Galichon 


CCC rr ry 


Pages, 


305 


309 


31% 
320 


321 


TABLE DES MATIÈRES. 607 


Première pensée pour le naufrage de la Méduse. Fac-simile d’un dessin de ec 
Géricault, par M. Pilinski. Collection de M. His de la Salle. .............. 329 
Croquis pour le radeau de la Méduse. Fac-simile d’un dessin de Géricault, 
par M. Pilinski. Collection de M. His de la Salle. ....................... 333 
Le radeau de la Méduse, par Géricault. Dessin de M. Bocourt, gravure de 
SEM Musée du Bénvre APTE Rues Pace sat M EU pe 337 
Cartouche encadrant une lettre, d'apres CROIS os... PR EE nr Ce 350 
Lettre U dans le goût du xvie siècle........... OEM et Gorn AO cae 372 
Le Marché aux chevaux, dessiné par Mlle Rosa Bonheur, gravé par Mle Hélène 
PR US nt Diane Re ec Ut LS AAA 375 
L'armure de François I, dessinée par M. Jules Jacquemart, gravée par 
M. Boetzel. Musée du Louvre........ ee cute a RER QUE Sy case MON 
Le Pont-Marie, dessiné par M. Daubigny, gravé par M. Boelzel................ 379 
Aveugle enlevé sur les cornes d’un taureau. Eau-forte originale de Goya. Le 
cuivre fait partie de la collection de M. Paul Lefort. Gravure tirée hors 
Hope Tone os boston UD Te Pere Er dome toe 388 
La Soumission religieuse. Gravure de M. Pilinski, d’aprés un dessin de Goya, 
COCHE ROMA PAP LET. en. pss ase cen ounces coucou eo. 395 
Lettre V, tirée du Songe de Poliphile, édition italienne de 4490.............. 396 
1# MAI. — CINQUIÈME LIVRAISON. 
Lettre À du xvie siècle. École française. ...... eee... 409 


Polyphème, d’après Primatice. Dessin de M. Reutman. Gravure de M. Sotain... 414 
Encadrement du xv? siècle. École italienne. Gravure en fac-simile par M. Pilinski. 415 
Portrait de femme, d’après un dessin de M. Ingres, par M. Bracquemond. 


MAW INC RL IROCAIOTS NOR TO RM ee eu mien ee moisi tes me oke, ais ele © re vin lele lois aie 426 
Figure d'homme couché; dessin de M. Bocourt d’après Ingres, gravure de 

MÉMOIRE RoGob Gono DID Oe dass AGA OR EE Gam Det 430 
Lettre À d’un alphabet dessiné par Albert Dürer.........,.,..............., 431 
Email cloisonné byzantin {trésor d’Essen). Dessin de M. L. Gaucherel, gravure , 

de M. Midderigh......... RAP DR ae tandis 0e Dee et 07e ad 432 
Email cloisonné allemand (trésor d’ Essen). Dessin de M. L. Gaucherel, gravure 

ER ces dans nr eq e à Va No 22. 0/9 à «ee woe seas 433 
Email champlevé allemand (chasse de Saint-Pantaléon de Cologne). Dessin 

de M. L: Gaucherel, gravure de M. Midderigh.......................,.. 44% 
Émail champlevé de Nicolas de Verdun. Dessin de M. L. Gauchbref, gravure 

de M. Midderigh.............. RARE PR PR A TR D Ce 446 
Colombe du x siècle. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain.......... 447 
Email détaché d’un reliquaire dit de sainte Cunégonde............... RATE 448 
Carabinier, d’aprés une aquarelle de Géricault. Dessin de M. Ragon, gravure 

de M. Boetzel. Collection de M. Emile Galichon........................ 4A9 


Étude de femmes. Fac-simile d’un dessin de Géricault, par M. Pilinski........ 464 
Course de chevaux libres. Fac-simile par M. Durand d’un dessin appartenant a 
M. Eudoxe Marcille. Gravure tirée hors texte............. re Gee 466 


608 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 
Pages. 


Ouverture des portes de l’inquisition, d’après un croquis de Géricault, apparte- 
nant à M. Léon Lagrange. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain.... 460 


Lettre Me ducxvic SéclorANnCAIS Terre eee let torches terete RS RE À 484 
Le Chemin de la Gréve. Eau-forte de M. Chauvel, d’aprés un de ses tableaux. 
Gravure tirée hors texte........ eae Po Ott TC be ts . 490 
Singe peignant, d’après un tableau de Decamps........................ We 492 
Lettre A du xvie siècle francais......... ate wate Sees Se M TE EUR DO ae 493 
Saint Germain l'Auxerrois et saint Vincent, d’après un tableau de Vien. Dessin 
de M. Bocourt, gravure de M. Sotain..........,......:.:0. eee 05 


ie JUIN. — SIXIÈME LIVRAISON. 


Tête de page, dessinée par M. Théry, gravée par M. Piaud.............. RS 
Dominicains peignant leur chapelle. Tableau de M. Curzon, dessiné par M. Piro- 

don; gravé.par. M. Comté. PME RCE CD TURC CRE 529 
La Sortie de la mosquée. Tableau de M. Mouchot, dessiné et gravé par M. Fla- 

mens Gravure tirée NOLS exe. ts ovorole crelssebele lel eee Pere CE 530 
Katherina. Tableau de M. Marchal, dessiné par l'artiste, gravé par Mlle Hélène 

LEE AS Dane An A SE TU tid Doc oH Or dUué CSC OD Ub 00 LOS ee 933 
La Leçon de chant. Tableau de M. Schloesser, dessiné par l'artiste, gravé par 

Mie Héléne Boetzel:.’ 2. 2 So nis Sener e ERP RE 337 
Le Chemin des prés. Tableau de M. Servin, dessiné et gravé par l'artiste. Gra- 

Muroutirée DONS IC PNR Creer ee Shastra) a D NE 538 
La Place enviée. Tableau de M. Lambert, dessiné et gravé à l’eau-forte par l’ar- 

tiste Gravure tiréelhors texte et nt Reese en EC D CR CEE 542 
Le Messie. Marbre de M. Carrier-Belleuse, dessiné par l'artiste, gravé par 

Mile Hélène Boetzéh 5545208 see RSR ERP RE Se eae 545 
Osiris Lunus Thot, dessiné par M. Castelli, gravé par M. Lavieille............. 549 
Lettre L, empruntée à un livre français du xvie siècle... .,............ ee 565 
Assiette del'école nivernaise ss 2. tas aya i's: ENCORE RE DER 570 
Couvercle d’une coupe d’accouchée. Fabrique du midi........ RO D one 571 
La Prise de Mantoue. Saladier des fabriques de Nevers...............,....... 572 
Assiette patriotique d'une fabrique INCONNUES NP RS 573 
Aiguidreven taience deiNevers eee eee eee tee a tenene ere a eee 574 


Tête de femme, d'après un dessin de Raphaël de la galerie des Uffici, à Florence . 575 
Le Songe du chevalier, par Raphaël. Dessin de M. Rousseau, gravure de M, Car- 


bonneau. (National Gallery.)........... ce rao oto e 584 
Monnaie “des: Locriens. LE ER em cee tat Ice eee eee ee 586 
Lettre. C, tirée d'un livre francais du x Vie sIeclo RP RE 587 
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PARIS, — J. CLAYE, IMPRIMEUR, RUE SAINT-BENOIT, 7. 


VENTE SALAMANCA 


50, RUE DE LA VICTOIRE 


Les lundi 3, mardi 4, mercredi 5 et jeudi 6 juin, à deux heures. 


Me Charles PILLET, commissaire-priseur. 
MM. Etienne LEROY et A. FEBVRE, experts. 


La galerie de tableaux de M. le marquis de Salamanca est renommée, entre toutes 
les galeries de l’Europe, pour la beauté et l’authenticité de ses compositions hors ligne, 
qui appartiennent à la grande époque de l'École espagnole. 

Murillo y compte quinze toiles de son plus beau faire. Au premier rang, nous 
placerons la page magistrale dans laquelle il a retracé la mort de Sainte Claire. Après 
ce chef-d œuvre qui occupait une place d’honneur dans la galerie de M. Aguado, 
comte de Las Marismas, nous citerons : la suite de l'Enfant prodigue, d'une couleur 
superbe; l’Immaculée Conception, peinte à l'huile sur verre; le Saint Jean et l’Agneau 
qui provient du Musée de Madrid; une Vieille femme qui mange de la soupe, pein- 
ture qui ne laisse rien à désirer comme rendu de la nature prise sur le fait. 

Vélasquez n’est pas moins bien représenté dans cette galerie extraordinaire. Douze 
portraits et trois compositions forment son précieux contingent. Philippe IV est une 
œuvre exceptionnelle pour la délicatesse des tons, et au-dessus des deux portraits de 
femmes; on ne saurait rien imaginer de plus parfait. Parmi les tableaux de genre où 
ce maitre excellait, nous citerons un /ntérieur de posada ét Deux vues de Madrid. 

Ribera y est représenté par une Immaculée Conception, un Supplice de saint Bar- 
thélemy etune Vengeance d Apollon contre Marsyas. Zurbaran y compte une Assomp- 
tion et une Annonciation qui égalent les meilleures œuvres de Murillo. 

Mais ce ne sont pas seulement des tableaux espagnols qu’on rencontre dans cette 
galerie; M. le marquis de Salamanca avait encore réuni un certain nombre de pein- 
tures italiennes et hollandaises. Les amateurs y retrouveront la Vierge au donataire 
de la collection du comte de Pourtalès-Gorgier, gravée avec tant de soin par M. Gail- 
lard, pour la Gazette des Beaux-Arts. Corrége y figure avec une Vierge, décrite au 
catalogue de la galerie Madrazo; Francia avec une Sainte Famille provenant de la 
vente du comte Pourtalès; Luini avec une Sainte Famille si parfaite qu’elle a été 
longtemps attribuée à Raphaël ; Albertinelli avec la Sainte Famille de la vente Pour- 
talès. Guido Reni, Garafolo y comptent aussi des œuvres précieuses. 

Les Écoles hollandaise et flamande sont également représentées par des composi- 
tions capitales. Rubens y a des compositions superbes de mouvement et de couleur; 
Van Dyck, deux portraits; David Teniers, deux Xermesses pleines d'animation et de 
gaieté; Jacques Jordaens, Snyders, Fyt, des tableaux de gibier, et de Vos des chasses 
d’une grande tournure. 

De Terburg, on y voit ce charmant tableau d'Intérieur qui a été gravé dans la 
Gazette des Beaux-Arts, alors qu’il faisait partie de la galerie du duc de Morny. 

Bien d’autres toiles pourraient être signalées dans cette galerie, dont la dispersion 
est un événement considérable; mais l’espace nous manque pour en faire la simple 
énumération, el nous terminerons ici cette revue d'œuvres, dignes de figurer dans 
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ARCHITECTURE. — BEAUX-ARTS. — ARTS INDUSTRIELS. — ARCHEOLOGIE. 


A. MOREL 


15, RUE BONAPARTE, 


EDITEUR 


A PARIS 


OUVRAGES EN COURS DE PUBLICATION. 


Dictionnaire raisonné de Varchitecture fran- 
çaise du xi° aw xyt® siècle, par M. Viollet- 
Le-Duc. 


Prix des8 vol. publiés, contenant 3,393 bois 
gravés : 
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Édition de luxe, tirée à 100 exemplaires 
sur papier jésus, grand i in-8,8 vol. 352 fr. 

Les deux volumes qui restent à publier, 
dont un de tables, paraissent par fascicules 
brochés, de 100 pages environ. 


Dictionnaire raisonné du mobilier français, 
de l’époque carlovingienne à la renaissance, 
par M. Viollet-Le-Duc. 


En vente la première partie : Meubles. 

1 vol. in-8, contenant 442 pages de texte, 
dans lequel sont intercalés plus de 200 bois, 
4 vignettes gravées sur acier, 17 gravures 
sur bois imprimées à part et 7 chromoli- 
thographies. — Prix...... AA 45 fr. 

Edition de luxe, tirée à 100 exemplaires, 
numérotés de 1a 100, sur papier jésus, er 
DOS APT TX RE he oc hotee ES ROIS 

La 2° partie, qui formera également 
4 volume, comprendra les ustensiles, outils, 
instruments, orfévrerie, habits, armes, etc. 


L’ Art pour tous, par MM. E. Reiber et G. Sau- 
yageot. 


Prix de l’abonnement annuel.... 18 fr. 
La 4° année, 25 numéros, en car- 

TOnR TS cheer sente 20e: 
Les 2°, 8e et 4° années, 36 numé- 

rus, en carton. . RE RAR. 25 fr. 
Chacune des ‘années suivantes 

MME “LUIS WATUCs MR A AE 25 fr. 


Les 2°, 3° et 4° années "exception- 
nellement sont composées de 36 nu- 
méros. 

La 6° année est en cours de pu- 
blication. 


Palais, châteaux, hôtels et maisons de 


France, du xv° aw xvin siècle, par M. Cl. 
Sauvageot. 


4 vol. in-folio, 100 livraisons à 9 fr. 25. 
Une fois l'ouvrage terminé, le prix sera 
augmenté. 


Architecture romane du midi de la France, 
mesurée, dessinée et décrite par M. Henti 
Revoil, architecte du gouvernement. 


L'ouvrage se composera de 60 livraisons 
in-folio. 

Quatre pages de texte illustré représente- 
ront une planche gravée, et une chromo- 
lithographie en représentera deux. 

Prix de la livraison de quatre pl. 4 fr. 

Il parait une série de 5 livraisons tous 
les quatre mois. 


Recueil de dessins pour l’art et l’industrie, 
gravés par MM. E. Collinot et Adalbert de 
Beaumont. 


L’ouvrage se publie tous les six mois par 
séries de 18 planches in-folio gravées sur 
acier, imprimées avec teintes. 

Prix des 198 planches publiées. 198 fr. 
Monographie de l'hôtel de ville de Lyon, par 

M. T. Desjardins, architecte. 


Cette monographie se composera de 40 li- 
yraisons. 

Prix de la livraison sur papier quart er à 
aigle in-folio blanc........ se de eee 

Exemplaire sur chine, quart aigle. 5 fr. 

Grand format, chine... ........ 6 fr. 


Monographie du palais du Commerce édifié à 
Lyon, par M. René Dardel, architecte. 


Cette monographie se composera de 25 li- 
yraisons. HAE 
Prix de la livraison sur quart gr. 


AIC) Om LAL sate ee eeenee een AE hi 
“Exemplaire sur chine , quart aigle. 5 fr. 
Grand format, chine. ss.ss. Ce ey 8 


Entretiens sur Varchitecture, par M. Viollet- 
Le-Duc. 


La première partie, comprenant les dix 
premiers entretiens, se compose : 

10 D’un volume broché de 61 feuilles 
in-8, dans lequel sont intercalés 97 bois et 
10 dessins tirés hors texte ; 

2° D’un atlas petit in-folio oblong, en car- 
ton, contenant 18 planches gravées sur acier. 

Prix Goo RAIN SE sers 40 fr. 

La deuxiéme partie se composera de 10 a 
42 entretiens. 

Le prix de chaque entretien est fixé au 
moment de la mise en vente. 


OUVRAGES 


Histoire des arts industriels au moyen âge et 
À pont de la renaissance, par M. J. La- 
arte. 


4 vol. de texte in-8 ou in-4, illustrés de 
gravures sur bois, et 2 vol. (album in-4) com- 
posés de 150 planches, dont 119 planches en 
couleur ou lithochromie, 19 en lithophoto- 
graphie teintées sur chine, 7 en lithographie 
sur chine, 3 en lithographie, et 2 gravées sur 
culyre, avec texte explicatif en regard. 

Edition ordinaire, 4 vol: de texte in-8, 
2 albums in-4 composés de 180 planches 
avec texte explicatif en regard. — Prix, 
DLOCMES EN AR NRA Er ROUTE 
. Edition de luxe, 4 vol. de texte, 2 albums 
in-4, tirée à 100 exemplaires seulement, nu- 
mérotés de 14 100.— Prix, brochés. 500 fr. 


L’Architecture du v° au xvne siècle et les arts 
qui en dépendent, la sculpture, la peinture 
murale, la peinture sur verre, la mosaïque, 
NS Re ,ete., publiés par M. J. Gailha- 

ud. 


4 magnifiques volumes grand in-4 conte- 
nant 400 planches gravées sur acier ou 
chromolithographiées, et des notes descrip- 
tives et archéologiques........... 350 fr. 
Monuments modernes de la Perse, mesurés, 

dessinés et décrits par M. Pascal Coste, ar- 

chitecte,officier de la Légion d’honneur,etc.; 
publiés par ordre de S. E. le Ministre de la 

Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts. 


4 vol. grand in-folio, composé de 71 plan- 
ches gravées sur acier ou en chromolithogra- 
phie, et d’un texte historique et descriptif, 
illustré de gravures sur bois. — Prix en 
CAMION AR Eee rene creme e100 ins 


Château de Marly-le-Roi, par A.-A. Guillau- 
mot, dessinateur et graveur; ouvrage honoré 
de la souscription du Ministère de la Maison 
de l’Empereur et des Beaux-Arts. 


L'ouvrage, édité avec le plus grand soin, 
forme un magnifique volume grand in-folio, 
comprenant 14 pl. gravées, 28 vignettes sur 
acier imprimées dans le texte et 28 pages de 
texte historique et descriptif. — Prix en 
CARTON EN sais sea ie sas ADO DE a) DOP ir 


La Sainte-Chapelle du Palais, à Paris, his- 
toire archéologique, descriptive et gra- 
phique, par MM. Decloux, architecte et 
Doury, peintre. 


Cet ouvrage, édité avec le plus grand 
soin, contient 20 planches in-folio impri- 
mées en chromolithographie rehaussée d’or, 
5 planches gravées sur acier par M. Auguste 
Guillaumot, et 13 feuilles de texte. — Prix, 
Rolls trader tee mfr: 


Monographie du palais de Fontainebleau, par 
MM. R. Pfnor et Champollion-Figeac. 

9 vol. in-folio composés de 145 planches 
gravées ou en chromolithographie, et d’un 
texte illustré, le tout renfermé dans deux 
cartons. 


Prix: Sur papier blanc........ 300 fr. 
— Sur papier de Chine..... 375 fr. 
— Grand in-folio sur papier 

de CHINE svi verdtedssoueereseee 400i 


TERMINÉS. 


Les Carrelages émaillés, par M. Émile Ainé, 


1 vol. grand in-4 de 400 pages, 60 dessins 
et 90 planches imprimées en couleur. 

PUIK. Ge saeatte Tee's vista die. 00 ae CONT: 
Monuments d'architecture, de sculpture et de 

peinture de V Allemagne, par M. Forster. 


Prix des 8 vol. publiés......... 300 fr. 
On vend séparément : 

Architecture, 4 vol............ 160 fr. 
REIN LING. AND ee OO MTS 
Sculpture, 2 vol...... Meaiccs Oath 


Edifices de Rome moderne, dessinés, mesurés 
et décrits par Paul Letarouilly, architecte 
du gouvernement. 


_ Cet ouvrage se compose de 8 vol. grand 
in-folio colombier, contenant 388 planches 
gravées, avec le portrait de l’auteur et Je 
plan de Rome; il est accompagné de 3 tomes 
de texte en 1 volume in-4 d’environ 800 p., 
ornés de gravures sur bois. —Prix. 366 fr. 
Cartonné, dos en toile.......... 390 fr. 
Vitraux de Towrnay, dessins par J.-B. Capro- 
nier, texte par MM. Descomps et le Maistre 
d’Anstaing. 


. Un vol. de 8 feuilles de texte et 14 planches 
richement coloriées, grand in-folio. — Prix, 
HAT OS OR ER EUR 195 fr. 
Histoire de la peinture sur verre, par MM. E. 

Levy et J.-B. Capronier. 


1 vol in-4 renfermant 37 planches dont la 
plupart sont imprimées en chromolithogra- 
ephie. — Prix, TELE se accnine se sastte el DO MTs 
Monographie du château de Heidelberg, des- 
sinée et gravée par M. R. Pfnor. 


1 vol. in-folio composé de 24 planches et 
de 4 feuilles de texte en carton. 

Prix sur 1/4 gr. aigle, papier blanc. 
papier de Chine. 


50 fr. 
62 fr. 


Les Trésors sacrés de Cologne, par Franz Bock. 


1 vol. in-8 de 95 feuilles et 48 planches 
imprimées avec teintes. 

Prix, broché....... MO 

Demi-reliure d’amateur......... 


Architecture civile et domestique aw moyen 
âge et à la renaissance, dessinée et décrite 
par M. Aymar Verdier et M. le docteur Cat- 
tois. t 


2 vol. grand in-4, composés de 114 plan- 
ches sur acier et d’un texte illustré de gra- 
vures sur bois. — Prix, broché... 100 fr. 

Demi-reliure maroquin........ 4115 fr. 


Histoire de l'architecture en France, ses ca- 
ractères aux différentes époques, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 
par M. Léon Chateau, membre de la Société 
française d'archéologie. à 


Un vol. in-18 colombier, illustré de plus 
de 200 gravures sur bois. 


Prix broche 60 


LA NATIONALE 


COMPAGNIE D’ASSURANCE SUR LA VIE 
ASSEMBLÉE pu 30 mans 1867. 


Le rapport présenté dans cette réunion, au nom du conseil d’administration, par 
son président, M. J. Périer, régent de la Banque de France, témoigne de l’accroisse- 
ment constant des opérations d'assurances sur la vie en France. 

En 1866, les constitutions de rentes viagères faites par a Nationale ont éprouvé 
une légère diminution sur le chiffre des opérations de ce genre conclues en 1865, mais 
les assurances en cas de mort, c’est-à-dire des capitaux payables au décès des assurés, 
ont fait de notables progrès. En 1865, les assurances souscrites pour la vie entière et 
donnant droit à la moitié des bénéfices nets de la Compagnie s'étaient élevées à 
25,112,000 fr., en 1866, elles ont atteint le chiffre de 35, 786,000 fr., soit une augmen- 
tation de ne de 10,000,000 de fr. 

Ce sont surtout les-opérations de cette nature qui méritent le plus d’étre recom- 
mandées au public, parce que ce sont elles qui protégent le plus efficacement les inté- 
réts de la famille pour laquelle la mort de son chef et de son soutien naturel est trop 
souvent un sinistre irréparable, au point de vue de ses conséquences purement maté- 
rielles. La Nationale, qui occupe parmi les institutions d'assurance une place éminente, 
nous paraît chercher principalement à développer cette branche si importante de ses 
opérations, et, comme on le voit, les efforts de son conseil et de son habile directeur, 
M. Onfroy, sont récompensés par le succès. Les constitutions de rentes viagères ne 
progressent pas dans la même mesure, et ce n’est pas sans regret que nous constatons 
Ja faiblesse relative de ces opérations, faiblesse qui se remarque dans toutes les compa- 
gnies d'assurance. 

Ces établissements ne peuvent, ne doivent donner et ne donnent qu'un intérêt en 
rapport avec les risques qu’ils courent et l'intérêt qu’ils retirent eux-mêmes de leurs 
placements. Or, c’est la solidité surtout qu’ils recherchent et c'est en procédant ainsi 
qu'ils ont pu, dans une période de cinquante années, traverser toutes les crises sociales 
ou financières sans en ressentir les effets. Les personnes qui recherchent les placements, 
élevés, même en aliénant leur capital, n’apprécient pas assez cette prudence méticu- 
leuse, et, dans ces dernières années, les emprunts étrangers à gros revenus ont du 
faire aux assurances viagères une concurrence temporaire, mais trés-sérieuse et sur- 
tout très-redoutable au point de vue des conséquences facheuses qu’elle peut produire. 

Comment, en effet, ne serait-on pas séduit au premier abord par des placements à 
10et12 p. 0/0, avec conservation du capital, quand les compagnies bien organisées ne 
donnent 10 p. 0/0, avec abandon du capital, qu'à un âge déjà avancé? On devrait se 
dire que le premier de ces deux emplois de fonds est accompagné de risques dange- 
reux, et que le second offre une sécurité absolue, mais on ne se fait pas assez généra- 
lement cette réflexion qui préviendrait, faite à temps, de graves imprudences. 

Les succès de la Nationale s'expliquent aussi par la masse des garanties maté- 
rielles qu’elle offre aux assurés. Son dernier rapport nous apporte, à cet égard, des 
détails pleins d'intérêt. 

Les valeurs servant de garantie spéciale aux 3,000 actions souscrites par les action- 
naires, consistent en 134,350 fr. derente 3 p. 0/0, 1,900 fr. derente 4 p.0/0, 12,800 fr. de 
rente 41/2 p.0/0,en une action des Quatre-Canaux et 20 actions du canal de Bourse jgne, 
en tout 150,100 fr. de rente annuelle, qui représente aux cours actuels un capital 
d'environ 3 millions 500,000 fr.; de plus, elle possède, pour servir de garanties à ses 
opérations, son capital social qui bet de 15 millions, et des valeurs représentant, aux prix 
d'acquisition bien inférieurs aux prix actuels, un total de 63,539,510 fr. 80 c., ensemble 


78 millions. Ces valeurs sont détaillées dans l’état de situation dressé à la fin de l’exer- 
cice 1866; elles consistent en rentes françaises, obligations trentenaires, actions de 
canaux, obligations de chemins de fer (les plus incontestablement solides), et en 
immeubles situés dans les quartiers les plus productifs de Paris. Toutes ces valeurs, 
à la réalisation, produiraient une somme bien supérieure à celle portée au bilan, où les 
prix d'acquisition sont seuls indiqués. 

Quelques changements sont survenus, cette année, dans la composition du conseil. 
On a dû pourvoir au remplacement de M. N. Lafond, l’un des fondateurs de la Com- 
pagnie et président du conseil, décédé cette année après une longue carrière des mieux 
remplies. C'est M. J. Périer, régent de la Banque, qui a été appelé à lui succéder. 
M. Clausse, membre du conseil depuis 1837, a div se retirer, sa santé altérée ne lui 
permettant plus d'apporter un concours suffisamment actif aux travaux de la Compa- 
gnie. Il a été remplacé par M. le baron G. de Rothschild. Dans celte réunion, MM. Mo- 
reau et de Waru, administrateurs, dont les pouvoirs expiraient, ont été réélus, ainsi 
que M. André, l’un des censeurs. 


Adolphe LABITTE, libraire expert. 
VENTES DE BIBLIOTHÈQUES AUX ENCHÈRES PUBLIQUES, 


Paris, — 5, quai Malaquais, 5, — Paris. 


RAIMOND, 
Faubourg Saint-Martin, 59, et boulevard de Strasbourg, 30. 


Riche collection de services de table, composés de Caves à liqueurs, Ménagères 


françaises, anglaises et américaines, etc. — Ébénisterie en bois de thuia, olivier 
d'Algérie, ébène de Maurice, amboine de Java, bois d'Australie, de rose, citron, 
palissandre, acajou, etc. — Cristaux montés sur bronze. 


Fondée en 1835, celte maison est placée depuis nombre d’années, pour la fabrica- 
tion des Caves à liqueurs, au premier rang de l’ébénisterie et de la tabletterie. Par les 
procédés perfectionnés qu'il a apportés, M. Raimond, on peut l’affirmer, a puissamment 
contribué à faire profiter cette importante industrie des progrès dont il a donné 
l'exemple. Sa scrupuleuse loyauté est devenue en outre la base la plus solide de sa ré- 
putation. 

Il était naturel que M. Raimond fût récompensé de ses intelligents efforts. Cette 
récompense, il l’a trouvée, non-seulement dans le succès de ses produits, mais encore 
dans les distinctions honorables qui lui ont été décernées à plusieurs reprises, témoi- 
gnages d'autant plus précieux qu’ils ne sont accordés que sur le rapport de juges 
compétents et sévères en fait d’inventions ou de perfectionnements industriels. 


LE MONDE DE LA MER, 


BOULEVARD MONTMARTRE, 24. 


Les nombreux étrangers qui commencent à affluer à Paris veulent tout voir, ils ne 
laissent échapper aucune des curiosités, aucune des merveilles de la capitale; aussi 
n’est-on pas étonné de voir la foule qui se porte au grand Aquarium du boulevard 
Montmartre qui réalise pour l'investigateur, aussi complétement que possible le pro-_ 
blème dont la solution a tant de fois occupé les ingénieurs : la mer à Paris. Elle est là, 
en effet, boulevard Montmartre, ptalant tout son monde, toutes ses richesses inté- 


rieures. 
Qui résisterait à la tentation de pénétrer un instant dans ses entrailles ? 


LA VOGUE PARISIENNE, 


JOURNAL HEBDOMADAIRE, RUE TAITBOUT, A0. 
Un an: 12 fr. — 25 cent. le numéro. 


La Vogue parisienne justifie pleinement son titre. Son succès immédiat.la recom- 
mande beaucoup mieux que nous ne pourrions le faire. Il dépasse toutes les prévi- 
sions, grâce au zèle et aux efforts multipliés de son intelligent directeur, M. BERR DE 
TURRIQUE. 

Directeur de la partie littéraire : MW. Amédée de Céséna. 

Directeur de la partie artistique : M. Emile Bourdelin. 

Citer ces noms, n’est-ce pas convenir que si la Vogue est un guide général indis- 
pensable pour les étrangers, c’est aussi un journal littéraire et vraiment artistique. 


GOUTTE, RHUMATISMES, 


NÉVRALGIES, SCIATIQUES, LUMBAGOS, ETC., GUÉRIS ET SOULAGÉS DE SUITE PAR 


LE SAPONÉ DE NARCOTIQUES 


DE FOURQUET, PHARMACIEN, 
29, rue des Lombards, à la Barbe d'Or. — 5 fr, le flacon. 


MALADIES DU SANG ET DES HUMEURS. 


ESSENCE DE SALSEPAREILLE 


DÉPURATIF PAR EXCELLENCE DES MALADIES DU SANG ET DES HUMEURS, 
DARTRES, BOUTONS, DÉMANGEAISONS, VIRUS, ETC. 


3 fr. le flacon. — 45 fr. les 6 flacons. 


Bo vente chez les Papetiers et Libraires. 


LA 


PLUME DE ROSSINI 


DE J. ALEXANDRE 
DE BIRMINGHAM 


Inventeur des plumes de Humboldt, 
St-Pierre ct Rasoirs double cémentés, 


La PLUME ROSSINI est aussi par- 
faite pour toutes les écritures que pour 
la musique. Prix de la boite, avec por- 
trait du maéstro, 3 fr. 50 c. à 
Vente en gros, rue des Francs-Bourgeois, 9, 

PARTS, 


EXPOSITION UNIVERSELLE 


LA MALLE DES INDES 


PASSAGE VERDEAU 


La plus importante des SPÉCIALITÉS DE FOULARDS se distingue à L'EXPOSITION 
par ses MAGNIFIQUES ROBES DE FOULARDS DE L’INDE. 


Classe 31, salle de Tours. 
En visitant la MALLE DES INDES, on trouve toutes ses Robes de l'Exposition. 


ee eS 


LA NATIONALE 


COMPAGNIE D’ASSURANCES SUR LA VIE 
ANCIENNEMENT COMPAGNIE ROYALE (Société ANONYME) 
à FONDÉE EN 1830 
Garantie : Soixante-dix-huit Millions 
QUI SE DÉCOMPOSENT COMME SUIT : | 


1° Fonds social représenté par 3,000 actions de 5,000 fr. chacune 15,000,000 fr. 
2° Réserves prélevées sur les bénéfices réalisés à ce jour en aug- 
mentation du fonds social.............. 2,000,000 fr. 
O° Capitan NDADOS ENT, LS Prague cis LA .. 57,000,000 
PMSOMUNOs «os sere wae soe Uae 78,000,000 
Aucune Compagnie n'offre des garanties aussi considérables. 


63,000,000 


SOCIÉTÉ ANONYME 


DE DÉPOTS ET DE COMPTES COURANTS 


Capital : Soixante Millions 
Siége principal : 3, rue Ménars. 


SUCGCURSALESE 
17, rue de Rivoli; 


Au Cercle international, à l'Exposition universelle; 
57, rue Dauphine; 
18, rue Royale-Saint-Honoré, 
Service de caisse complet pour le compte de tous déposants, comprenant : 
1° Dépôts de fonds en compte de chèques à vue ou sur récépissés à échéance. 
(Les intérétsevarient suivant les termes fixés par le retrait.) 
| 2° Garde des titres. — Encaissement sans frais de leurs coupons. — Transmission 
sans commission des ordres de bourse. 
: Le président, Anm. DONON. 


EN VENTE 
AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
50, RUE VIVIENNE. 


Chefs-d'œuvre des arts industriels, par M. Ph. Burry. 1 vol. in-8 orné 


de 200 gravures sur bois.................. He hanparchbcte Lo fr: 
L'Émail des peintres, par Claudius Porguin, 1 vol. in-8 orné de nombreuses 
gravures, imprimé sur papier vergé, Carlonné.............. Si AQT 


Raffet, son Ouvre lithographique et ses Eaux-fortes, par H. Giacomezr, 1 vol. 
3 . 
orné d’eaux-fortes inédites par Rarrer, et de son portrait par Bracqus- 


sr De OA ER PA “He uts 
MOND me e cotes ROMD > 0 0 akon se alba te ies ones . 
Traité de la gravure à l'eau-forte, texte et ae par Maxime La- 


ANNE Clad Ch ue de Red et noter Dane QT eae cake Te RSS 5 fr. 


PRU © HUILE PURE PRIX: 


Le flacon : 5 fr. Le 1/2 flacon : 2 fr. 


MARRONS D’INDE 


EXTRAITE ; = + 
Entrepôt général : 7 Fabrique, rue Stratégique 
Fr PAR EMILE GENEVOIX 6 bis, à Romainville, où 
RUE DES BEAUX-ARTS, 14, | : l’on achète les marrons 
Autorisée par le Conseil médical de Saint-Péters- d'Inde frais, 35 francs les 
PARIS. bourg, le 26 mars 1859. 1,000 kilogrammes. 


Contre les Douleurs de la Goutte, des Rhumatismes et des Névralgies 


Parmi les nombreuses preuves de l’efficacité de l’huile de marron d’Inde, voici quel- 
ques attestations médicales et autres de la valeur thérapeutique de ce produit : 

« Paris, 13 février 1860. — Je, soussigné, docteur en médecine, chevalier de la Légion 
d'honneur, médecin du bureau de bienfaisance du 2° arrondissement, demeurant rue du Mail, 12, 
certifie avoir conseillé plusieurs fois, pour les accès violents de goutte, l'huile de marrons 
d'Inde, préparée par M. Genevoix, pharmacien, rue des Beaux-Arts, 14, et avoir ohservé con- 
stamment les heureux résultats de l’emploi de ce produit, qui a toujours procuré un soulagement 
rapide, en foi de quoi j'ai délivré le présent certificat. f JANIN, D. MP.» 

« Fiennes (Pas-de-Calais), le 21 juillet 1860. — Un rhumatisme au genou me faisait souffrir 
horriblement. Je pouvais à peine poser le pied par terre; je n’avais presque plus de repos. On 
m'a procuré un flacon de votre huile de marron d'Inde; je m'en suis servi; j’ai ressenti de 
suite un grand calme, et je suis parfaitement guéri. Veuillez m'envoyer un demi-flacon : je 
veux toujours avoir sous la main ce précieux médicament. Pour payement, je vous envoie 5 fr. 
en timbres-poste. J'ai l'honneur, etc. a. … Maveux, prêtre desservant.» 

« Paris, 18 juillet 1861. — Un fait de notre clinique médicale prouvera l'efficacité de l'huile 
de marron d'Inde. Le nommé Hamelin, employé au chemin de fer, demeurant rue Marcadet 
(Montmartre), était atteint, depuis le 5 janvier 1861, de douleurs goutteuses aux orteils et de 
rhumatisme goutteux aux genoux. Il se fait transporter en voiture à mon cabinet, le 12 février, 
où je lui prescris inutilement le sirop de gaïac, les tisanes d’Astruc, anti-arthritique, sudori- 
fique stibié, les pilules L. (18 février); la potion colchitique, excitante antimoniée, la mixture 
térébenthinée (22 février); les bains alcalins, de vapeur (1° mars); les baumes Opodeldoch, du 
commandeur (3 mars); la poudre altérante de Richter, la poudre de Dower (12 mars), etc. Le 
44 mars, l’accès redouble, les douleurs aux genoux sont intolérables; je prescris l'huile de 
marron d'Inde, préparée par Genevoix, appliquée en onctions douces à l’aide d’un pinceau, 
sur les articulations malades. Le jour même, l’action sédative est manifeste; les onctions sont 
continuées trois fois par jour; en deux jours, Hamelin est débarrassé complétement de ses 
douleurs, et le 18 mars, il reprenait son service. 5 _ D Lune, à Paris. » 

« Puymirol (Lot-et-Garonne), 29 mars 1861. — Monsieur, voici plusieurs mois que des 
essais nombreux sur l'emploi de l'huile de marron d'Inde, m'ont permis d’en apprécier l'eff- 
cacité..... Veuillez m’expédier au plus bas prix deux flacons pour quelques malades indigents. 
Agréez, etc. Dr RAFFY. » 

« Vandeleville (Meurthe), 16 mai 1859.— Monsieur, veuillez m’expédier, le plus prochaine- 
ment possible, un de vos flacons d'huile de marron d'Inde. J'ai eu lieu d’être satisfait du 
premier que vous m'avez adressé il y a un an. J'espère, dès aujourd'hui, l’employer sur une 
plus vaste échelle, et vous en rapporter de très-bons témoignages. Dr Canior. » 

« Pocé (près Amboise, Indre-et-Loire), 10 aout 1859.— Monsieur, j'ai eu trois accès de goutte 
depuis un an, et grace à votre huile de marron d'Inde, j’en ai été comme miraculeusement 
guéri, et mon incrédulité fait place à la confiance. Barrois, chevalier de la Légion d'honneur. » 

« Carvin, 25 mars 1860. — Monsieur, je vous prie de m’expédier un flacon d'huile de 
marron d'Inde. J'en ai déjà usé un, ani m'a été remis par le dot’ hr Delan, à Carvin. Je 
m'en suis très-bien trouvé.  Vermesou, Capitaine retraité, chevalier de à Légion d'honneur. » 

« Rosheim, 26 mai 1859. — Veuillez m'envoyer un flacon d'huile de 40 fr. (contenant le 
double de ce qu’il contenait jadis). Je poursuis mes experiences, et lorsqu'elles seront assez 
nombreuses, je m’empresserai de donner la plus grande publicité à la valeur dece remède, 
dont j'obtiens sur moi-même des résultats très-avantageux. DY Blum, médecin cantonal. » 

«Paris, 19 octobre 1859.—Monsieur, j’ai eu l’occasion d'employer, pour deux goutteux, votre 
huile de marron d'Inde. Chez mes deux malades, la douleur a disparu très-rapidement, Je me 
plais à reconnaitre l’action sédative de ce produit. AUG. Qexau (d'Angers), médecin, » 

DANS TOUTES LES PHARMACIES. — Dépositaires étrangers: Hollande et Belgique, Delacre, 
de Bruxelles; Londres, Jozeau; Stettin, Hermann Kock; Berlin, Fitzler et Ising; Francfort, 
Minoprio; Hambourg, Berendshen frères; Cologne, Fonger; Vienne, Pfantzert; Trieste, Serra- 
vallo; Constantinople, Velitz et C*; Beyrouth, Arab et Malha; Russie, tous les pharmaciens: 
Madrid, Simon; Lishonne, Azévédo; Amérique du Nord, Fougera, de New-York; Rio-Janciro, 
Gestas; Bnenos-Ayres, Demarchie; Pernambuco, d’Almeida Pinto. 

Exiger la signature 


Chaque flacon porte sur une face les Le 
lettres MG, et sur l'autre les carac- Crerere ad 
Co . 
; CR) e , . 


eres lachygraphiques: suivants ! des Beaux-Arts, 14. 


LA GOUTTE ET L’HUILE DE MARRONS D'INDE 


_ Brochure in-8, énvoyée franco donitré 60 c.'éni tinibres=poste. ° * 


PARIS, — J. CLAYE, IMPRIMEUR, RUE SAINT-BENOIT, 7, 
L] 
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GRAVURES AU BURIN ET A L’EAU-FORTE 


d'après les Peintres vivants 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, DDE RUE VIVIENNE 


et chez M. LELEUX, boulevard Montmartre, 12. 


Baupry....... La Perle et la Meee, a M. Carey. Épreuves avant la lettre... Sfr. 

— Épreuves avec la lettre. 4 fr. 

DELARoGHE (Paul). Portrait d’Horace Vernet, gravé par M. Gaillard. Épreuves d'artiste, 6 fr. 

— — Épreuves avec la lettre. 3 fr. 

INGRes. ; . . . . . La Source, par M. Flameng. Épreuves ayant toutes lettres. 40 fr. 

== — Épreuves dites au camée. 20 fr. 

== — Épreuves avec la lettre, 6 fr. 

L’Angélique, par M. Flameng. Épreuves avant toutes lettres... . . 30 fr. 

= — Épreuves dites au camée. 20 fr. 

= = Epreuves avec la lettre. 6 fr. 

Jeune fille au chevreau. Épreuves avant la JICUITE ARRET 5 Latbin 

ae = Épreuves avec la lettre. 2 tie 

Jésus au milieu des docteurs. Épreuves avant la lettre. ...... 4 fr. 

— Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

BRAION ribet sisi La fin de la journée. Épreuves avant la lettre. . . . ,..,,.,,.,. 4 fr. 

D — Épreuves avec la lettre. 9 fr. 

Decacroix (Eug.).. Marino Faliero. Épreuves avant la lettre . . . . . .... 4 fr. 

= _ : Épreuves avec la lettre, 2 fr. 

MEIssonier. . . . . Polichinelle, gravure de M. Meissonier............... 15% 
Le Sergent rapporteur, eau-forte de M. Meissonier. “Épreuves 

AVEC JaymMargque JUNPASTÉTISQUCE RER lc. 42 fr. 

= — Éprevves avec l'astérisque effacé. 6 fr. 

Portrait de M. Meissonier, gravé par M. Regnault. Epreuvesd’artiste. 12 fr 


Un Gentilhomme, par M. Charles Blanc .... 
Jeune fille, par M. Flameng. Épreuves avant la lettre ARMELLE “ana 


Amaury Dvvat... 


Épreuves avec la lettre. 6 fr. 


L’Audience, gravé par M. Carey. Épreuves d’artiste........ 8 fr. 
Épreuves avec la lettre. 4 fr. 

La Halte, gravé par M. Flameng. Épreuves d'ATTISTO EURE 6 fr. 
Épreuves avec la lettre. 3 fr. 

rea th. Ceci PE eee tt 

20 fi 

Épreuves d'artiste. 15 fr 


SCHREYER. + + + « « 


ROYBED, "2 Bo 


Un gentilhomme, par M. Charles Blanc. 


Charge d'artillerie. Épreuves avant la lettre. 


Un Fou sous Henri III, eau-forte de M. Roybet. Epreuves d'artiste. 


Épreuves avec la lettre. 6 fr. 


À Ho BU) aio 0 4 fr. 
Épreuves avec ja lettre. 2 fr. 
4 fr. 

Épreuves avec la lettre. 2 fr. 
TT 2 fr. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 4 FRANC AVEC LA LETTRE 


ACHARDe ee cc Arbres au bord d’un étang, 
eau-forte de M. Achard. 

APPIAN D. ee ele Bords du lac du Bourget. 

BAUDAYS eee Portrait de M. Guizot. 

BERTIN te eee . Vue de Grèce. 

BRIONS ics de fo pete La Quête au loup. 

COROT Seow bso) 2 Le Lac. 


Portrait de M. Corot. 
. LeVal d’Enfer, eau-forte de 
M. Courdouan. 

Curzon (De)... . . Psyché, par M. Flameng. 

Daupicny...... Le Soleil couchant, eau- 

forte de M. Daubigny. 

Decroux. . . . . . Préche de Junius. 

DeLacroix (Eug.). Saint Sébastien. 

Héliodore. 

Maures de Tanger, fac-si- 
mile d’un dessin. 

Femmes d'Alger, lithogra- 
phie d’Eugéne Delacroix. 

DELAROCHE (Paul). LeGéniecaptif. 

Durer. . . . . .. Portrait de Duret. 

FLanpriN (Hipp.). Adamet Eve. 

Saint Roch, fac-simile d’un 
dessin d’Hippolyte Flan- 
drin. 

Portrait d’Hippolyte Flan- 
drin. 

PRANCAIS~:. .... Bois sacré, eau-forte de 

M. Frangais. 

FROMENTIN.. . . . Fauconnier arabe. 

Courriers du pays des Ou- 
led-Negli. 

. Négre et négresse. 


CouRDOUAN.. . 


GERICAULT. . « « 


Seater Négresse , eau-forte de 
M. Gérome. 

. Portrait de Decamps. 

Portrait d’Eugéne Delacroix, 
eau-forte de M. Gigoux. 

Fuite en Egypte. 

Poésie. 

Louis XIV et Molière. 

Tombeau de lady Montague. 

Romulus remportant les 
dépouilles opimes. 

La Souricière, eau-forte de 
M. Jacque. 

La maison de Molière, eau- 
forte de M. Lalanne. 


GÉRÔME. 


Gicoux (Jean).. 


SACOUEL ce rio « 


JALANNE, . - of ele 


LAMBERT... ... « Meute passant une riviére. 
LeumMann... . . Portrait d’Ary Scheffer. 
L’Arrivée de Sara. 

LEV Ne oieetty oi oer )ee Idylle. 

Leys . : . . + Les Catholiques. 

MÉRYON. . . . . . Passerelle du pont au 
Change, eau-forte de 
M. Méryon. 


Tourelle ae larue del’Ecole- 
de-Médecine, eau - forte 
de M. Méryon. 

. Femme avec son enfant, 

eau-forte de M. Millet, 

Moreau (Gustave). OEdipe et le Sphinx. 

O’CoNnNELL .. . . Buste de jeune Femme, eau- 
forte de M™* O’Connell. 

PopEciN, . . . . . La Vérité. 

Rousseau (Théod.) Chéne de roche, eau-forte. 

Puvis pe CHAVANNES Fantaisie. 

TIMBAL.. . . . . . Jeune Fille florentine. 

TouLmoucHE. . . . Un Mariage de raison. 


Winery = 9 A 3 


LA GAZETTE DES BEAUX- AR 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE. LA QURIOSITÉ RES LS 


Paraît une fois par mois. Chaque numéro “est. composé de 6 à 8 feuilles in-8,, 
sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d’architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. ; 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun. 


Paris. .!,. 24: Un an, 40 fr.; six mois, 20 fr.s trois mois, 10° fr. 
Départements. .. . . => Beir: fo Doerr = AACE. 
; : Etranger : le port en sus. 


PRIX DU VOLUME : 20 FRANCS 


PRIX DE LA LIVRAISON : 4 FRANCS 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre, tirées sur chine. Vahounemens à ces exemplaires est de 100 francs. 


LA 


CHRONIQUE DES ARTS 


ET DE LA CURIOSITÉ 


PARAIT DANS LE FORMAT DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Elle forme, à la fin de l’année, un volume de près de 400 pages, qui contient le 
compte rendu complet et les annonces des ventes de tableaux, dessins, estampes, 
bronzes, ivoires, médailles, livres rares, autographes, émaux, porcelaines, armes et 
autres objets de curiosité; des correspondances étrangères ; des nouvelles des galeries - 
publiques et des ateliers; la bibliographie complète des lire: articles de revues et 
estampes publiés en France et à l'étranger, etc., etc. 


Paris et départements : un an, 10 fr.; six mois, 6 fr. 


Les Abonnés à ane année entière de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement 
la Chronique des Arts et de la Curiosité. ; ‘ 


ON S’ABONNE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste 
adressé au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
RUE VIVIENNE, 55 


PARIS, — IMPRIMERIE DE J. CLAYE, RUE SAINT-BENOIT, “ls 


